 
	
	[image: Couverture]
	




LABYRINTH-JUNGLE

OSCAR VALETTI

COLLECTION ANTICIPATION
FLEUVE NOIR

© 1992, Éditions Fleuve Noir.
ISBN : 2-265-04772-4
ISSN : 0768-3014


“Il est temps que cesse cette sombre mascarade !

S’il est vrai que les condominiums sont superbes et profilent leurs corps élancés vers la haute atmosphère, fusées de pierre prêtes à crever la voûte céleste de leurs têtes lumineuses auréolées de cirro-cumulus, il n’en demeure pas moins que leurs pieds sont plantés dans la merde.

La Terre est un immense dépotoir radioactif et, pour les habitants des niveaux inférieurs, des strates souterraines, les discours fumeux sur l’étanchéité des tours prêteraient à sourire s’ils avaient tous à leur disposition une bouche pour le faire.

Nous sommes en train de créer un sous-peuple. Et si les premières strates regorgent de mutants, aucun cerveau aussi délirant soit-il ne peut décemment imaginer la grouillance organique qui peuple les niveaux inférieurs.

Quel humain encore présentable des strates supérieures oserait descendre en villégiature vers les premières strates ?

Cette situation est intolérable et le Gouvernement Central doit agir sans tarder en prenant des dispositions de première urgence :

•Distribution gratuite de gélules antirads.

•Intégration des mutants par la promulgation de lois et d’arrêtés inter-strates relatifs à leurs spécificités biologiques et parapsychologiques.

•Envoi de brigades spécialisées dans les niveaux inférieurs pour procéder à un état des lieux.

Si nous n’agissons pas rapidement et conformément à l’esprit humanitaire qui doit caractériser toute société évoluée, nous courons droit à la guerre civile et à l’anéantissement plus ou moins proche du Condominium 13.

Ceci n’est pas un tract contestataire mais une supplique teintée d’angoisse.”

Beltram Bornitzer, président de la société protectrice des animaux et des psycho-machines.

“Les premiers Condominiums, basés sur la théorie du mille-feuilles alvéolaire se sont soldés par un échec cuisant. Les diverses strates qui s’empilaient les unes sur les autres, très peu différenciées entre elles, ont très vite donné naissance au syndrome de Sigmund Bartisson. Les populations locales ont toutes fini par souffrir de claustrophobie, de perte de l’individualité, de troubles physiologiques variés. L’uniformité des couloirs et des bunkers d’habitation se traduisit par une uniformité du comportement des résidents qui déboucha bien vite sur un état névrotique généralisé.

Aujourd’hui, les strates basées sur la reconstitution historique d’une ancienne ville de la surface planétaire ou celles qui ont été conçues comme une ville qui aurait pu voir le jour sur cette même surface, manifestent la meilleure dynamique évolutive, tant sur le plan de la création que sur celui de l’économie.

Certes, ces strates nécessitent une masse volumétrique colossale –  avec très peu de structures de soutien pour ne pas gêner l’esthétique de la ville ainsi recréée en vase clos et donner l’illusion d’une cité de surface à ciel ouvert – et génèrent un coût de fabrication astronomique.

Plusieurs archi-architectes doivent travailler de front pour mener à bien une telle entreprise.

Mais le résultat est, à tous les niveaux – esthétique, fonctionnel et anti-psychogène – une incontestable réussite. Le taux de criminalité y est certes plus élevé que dans les strates de type centre commercial mais c’est un faible prix à payer en regard de la santé mentale d’une population entière.

Une ville à ciel ouvert et c’est comme si on était sur Terre !”

Extrait de l’allocution de Karl Bittermanz au 3ème congrès d’Éco-urbanisme des Condominiums du Nord.


CHAPITRE PREMIER

La règle première était qu’il fallait savourer la proie des yeux, scruter jusque dans sa chair en mouvement le plaisir qu’on en tirerait après cette étape d’approche. Comme on extrait d’un gisement aurifère, non seulement le précieux minerai, mais aussi le rêve qui l’enrobe.

Le rêve. C’était bien cela que cherchait, silhouette féline dans la foule compacte et dangereuse comme une mélasse houleuse, Erwin Seagull. Le corps noueux sanglé dans une combinaison de cuir noir et de fluide métal, il avait tout de suite, ce matin-là, remarqué la jeune femme sombre. Une proie hiératique.

Les bruits et les hurlements des gens croisaient les hululements des sirènes, et les sifflets des forces de l’ordre rebondissaient dans les étroites ruelles où louvoyaient avec peine les montures mécanoïdes des Escadrons de l’intérieur.

Pour éviter la violence aveugle qui surgissait du tunnel d’inter-jonction, Erwin Seagull se jeta dans le renfoncement d’une paroi palpitante qu’il devina bientôt n’être rien d’autre qu’une sex-machine. Une voix charmeuse lui susurra de glisser un crédit dans la fente oblongue prévue à cet effet. Un crédit pour dix minutes de plaisir.

La jeune femme sombre s’était, elle, précipitée dans la cabine d’un visiophone nomade, qui monta en stationnaire à trois mètres au-dessus du sol.

Déjà les vigiles des Escadrons de l’intérieur ouvraient un passage dans la masse agglutinée. Seagull fronça les sourcils en voyant les piétons courir en tous sens comme des mouches affolées. Il glissa le crédit dans la fente. Une corolle d’oxyméthacrylate se referma sur lui et l’attente anxieuse devint pur plaisir. Quelques coups de laser-matraques et, autant de cadavres plus loin, les sauvages montures d’acier débouchèrent sur l’Ellipse Plaza.

La cabine du visiophone s’était posée, et envolée la jeune femme. Erwin Seagull s’arracha à la paroi palpitante et vit les hélicars des Forces Spéciales incendier de leurs faisceaux polychromes les façades bosselées des immeubles de la Guilde des Marchands. Il marcha rapidement, balayant l’espace de ses pupilles à vision infra-rouge, analysant avec célérité les coordonnées du moindre mouvement suspect. Partout, des groupes diaprés de lumière et de fureur se pressaient aux étals en latex solide, se bousculaient pour toucher les concupiscents androïdes mis au point par les diverses firmes de Ron Seeter Incorporated, s’interpellaient, entre insultes et salutations mercantiles. Le grand marché du mois de la Fertilité battait son plein. Nombreux étaient les étrangers venus des strates les plus éloignées du Condominium 13 chercher l’aventure, la richesse, le plaisir ou simplement un peu de pain au cœur de Karl Zentral Park, le quartier chaud de la Strate 666.

Erwin Seagull récupéra sa proie à l’angle de l’Ellipse Plaza et de la rue des Thuriféraires Fous. Il consulta son horloge-mémoire. Il la suivait depuis maintenant quatorze minutes, quinze secondes, deux dixièmes et quatre centièmes. Il baissa les yeux. La jeune femme sombre entra dans le bar le plus pouilleux qu’il lui avait été donné de voir. Son désir augmenta.

La crasse avait fait une enveloppe de graisse sur les murs et plusieurs graffitis obscènes s’y incrustaient joyeusement, eux-mêmes bientôt cachés sous une nouvelle couche de suie et d’huile. Des mendiants cacochymes vendaient des centipèdes nauséabonds et regorgeants d’asticots. Un met raffiné. Ils éructaient des chansons grivoises à faire pâlir ou rougir, c’est selon leur complexion de peau, les prostituées mutantes des strates inférieures. L’enseigne holographique aux couleurs mitigées, oscillait en un bruit désagréable dans le smog outrancier et signalait un orgueilleux “ Bar du Désir ”. Erwin Seagull eut un sourire de mépris et écarta violemment la vieille peau qui, lui collant au train comme une puce à un chien, tentait vainement de lui refourguer une poudre grouillante de larves et censée redonner vigueur à un moribond.

À l’entrée du Bar du Désir, un videur couvert de bubons l’arrêta en plaquant sa main palmée sur la combinaison cuir et métal. Erwin leva les mains en signe d’apaisement et fixa l’œil unique du videur.

— Holà, étranger, où vas-tu ? demanda le cyclope bubonique.

— Je viens de nulle part et j’y retourne souvent ! Tu sais tout, l’ami ! rétorqua Seagull en faisant glisser entre ses doigts une pièce de cent crédits.

— On ne m’achète pas, étranger ! Pour entrer ici, si le mot de passe suffit, il est absolument nécessaire et n’a jamais eu d’équivalent en quelque monnaie que ce soit…

— Le mot de passe ? s’étonna Seagull naïvement.

— Le mot de passe, étranger, qui t’ouvrira les portes du Bar du Désir, si tu me le donnes…

— Mais encore faudrait-il que toi, tu le saches, l’ami ! répliqua Seagull en enclenchant mentalement son cortex-scanner.

— Ah, ah, tu es un farceur, étranger ! fit le cyclope en pensant un dixième de seconde aux deux mots de passe. Seagull laissa passer sur ses lèvres un rictus de satisfaction en découvrant cela. Il rangea la pièce à l’intérieur de sa combinaison.

— Alors, étranger, on passe son chemin ? Ou faut-il que je t’y invite ! reprit le cyclope en faisant craquer ses phalanges. Deux bubons explosèrent, répandant au creux de la paume, d’épaisses sanies brunes.

— Ne te fatigue pas, l’ami…

Seagull marqua un léger temps d’hésitation, puis fit mine de partir, explorant la mémoire du cyclope, pendant que celui-ci se léchait la main en un clapotement grossier. Il se retourna à quelques pas du videur.

— Le mot de passe, hein ? Je dois donc donner le mot de passe ? C’est bien ça ?

— N’abuse pas de ma patience, étranger !

— Nooon ! Non ! Je ne me permettrais pas !… Voyons, le mot de passe… Lequel, au fait ?

— Toi, misérable, tu veux vraiment souffrir !

— Alzatjazamalarita !

Le cyclope eut une moue de dépit. Il aurait tant aimé briser chaque os du visage lisse de l’étranger. Mais Seagull, en s’approchant, venait de murmurer le second mot de passe et il n’y avait plus qu’à s’incliner. Ce qu’il fit, séance tenante.

— Entrez, et profitez des plaisirs du Bar du Désir ! psalmodia le cerbère en lui tendant un insigne et en ouvrant la porte sur une atmosphère d’ombres et de fumée.

Seagull lui jeta trois pièces de dix crédits en débranchant son cortex-scanner.

— C’est bien, tu n’as pas oublié le règlement, l’ami : ceux qui ont le second mot de passe sont les hôtes d’honneur du Bar du Désir ! Porte- toi bien ! acheva-t-il en épinglant la marque de reconnaissance au revers de sa combinaison.

Il laissa derrière lui, dans le vacarme des rues, le videur à sa béate stupeur.

Un groupe de musiciens entonnait un air de rock ancestral. Erwin Seagull se laissa conduire par une accorte serveuse dénudée qui l’installa à une table plongée dans une doucereuse pénombre. Elle lui caressa gentiment le torse et il brancha son cortex-scanner. Les pensées de la serveuse défilaient à grande vitesse dans sa propre mémoire.

— Je viens de la part du Gouverneur ! dit-il.

— Ah, si vous venez de la part du Gouverneur, alors nos plaisirs seront les vôtres !

— Et réciproquement !

— Bien sûr… Que désirez-vous ?

— D’abord un cocktail… Serré !… Corsé, si vous préférez !

La serveuse eut un rire entendu. Elle se pencha vers lui, dévoilant une poitrine opulente. Deux sangsues cybernétiques lui cachaient les tétons tout en lui procurant un plaisir suave que trahissait son visage enfantin.

— Et ensuite ? demanda-t-elle, en bougeant les seins à l’envi.

— Ensuite ?… Je veux dialoguer avec la jeune femme qui est entrée ici, il y a à peine trois minutes ?

— C’est peut-être une cliente ! Et nos clientes, vous le comprendrez aisément, ne sont pas des objets de plaisir ! Mais si vous attendez la fin de mon service, je saurais, comment dire, me montrer très, très objective !

— Ce n’est pas une cliente ! La jeune femme brune, de type latin, aux yeux pers, mensurations 86, 58, 81, 1 mètre 77, pigmentation blanche, âge génétique, 15 ans, huit mois, trois jours, cinq heures, dix minutes, trente secondes…

— Vous avez une calculette à la place du désir !

— Je n’attendrais pas une seconde de plus ! fit-il en haussant le ton. Il lui prit le bras et l’attira à lui.

— Pas une seconde de plus… Tu vois bien qui je veux dire !… continua-t-il en la dénudant au cortex-scanner.

— Il y en a deux qui correspondent à votre description !

— C’est celle-là que je veux…

— Pardon ?…

— Celle qui s’appelle Magdalena !

— Mais je n’ai rien dit !

— Alors comment l’ai-je su ? Apporte-moi mon cocktail et file dire à Magdalena de m’attendre.

Elle revint bientôt avec le cocktail maison : Les mille-pattes de la mort foudroyante, propre à terrasser un cadavre. Une larve de centipède achevait de se corrompre au fond du verre sur un lit d’œufs d’araignées. Un succulent apéritif pour les intestins avant l’éclosion du plaisir dans les glandes érogènes.

— Elle vous attend !

Il avança la main vers le pubis de la serveuse, et glissa dans les intimes replis de la chair un billet d’échange international.

— Vous êtes trop bon !

— Tu le mérites !

— Dites…

— Quoi encore ?

Elle regarda autour d’elle rapidement.

— N’allez pas voir Magdalena !

— Serais-tu jalouse ? Ou bien… lâcha-t-il en la testant au cortex-scanner.

Mais il n’y avait plus rien que du flou dans le cortex-scanner. Une étrange bouillie de souvenirs, de violence, de chants implacables.

Encore une fois, c’était son propre cerveau, à lui, Erwin Seagull, qui prenait la fuite. La serveuse le regardait, un peu étonnée, car il semblait sur le point de s’évanouir. Il pouvait maintenant à peine voir la silhouette de la serveuse dans la brume de son écœurement. Les images se télescopaient rapidement. Il eut un spasme brutal quand la petite fille surgit dans le magma mémorial.

La petite fille, toujours la même. Un visage d’angelot, mais des yeux perçants qui en disaient long sur son espièglerie et son intelligence. La petite fille lui souriait, et, après quelques spasmes, il sut qu’il lui faudrait la trouver, l’approcher afin que cesse son mal. Et il sut que la petite fille, en quelque sorte, l’attendait. Quelque part. Et sa mission à lui, Erwin Seagull, était de la retrouver coûte que coûte.

— Ça va ? demanda la serveuse, en lui passant de l’eau sur le visage.

Il se dégagea sans violence, mais avec suffisamment de conviction pour qu’elle n’eût pas envie de poursuivre. Il avait débranché le cortex-scanner et recouvrait peu à peu ses esprits. La serveuse n’avait pas bougé. Le groupe de rock entamait un vieux standard des “Frozen Caïmans”.

— Ça va ? répéta-t-elle.

— Ça va !… Où est Magdalena ?

— N’allez pas la voir, je vous en prie ! Je risque ma vie en vous le disant, mais vous me plaisez, et je ne voudrais pas qu’il vous arrive des problèmes !

— Quel genre de problèmes ?

— Croyez-moi ! Elle prodigue la mort, autant que le plaisir… mais j’en ai trop dit…

La serveuse s’enfuit vers le fond de la salle, effacée par les tentures rubicondes et les accords furieux du groupe de rock.

“Elle prodigue la mort, autant que le plaisir !”. Les mots, plus que les notes, résonnèrent à ses oreilles de façon comique. Il s’essuya les lèvres d’un revers de manche, reprit son souffle en faisant tournoyer la larve minuscule au fond du verre.

— Je saurais prendre le plaisir ! Pour la mort, faisons confiance à Dieu ! ou bien à Ron Seeter, murmura Erwin Seagull en avalant d’un trait l’alcool-drogue qui lui fouetta les sangs…

***

— Alors… mon corps et les savantes turpitudes dont il a le secret vous ont-ils comblés ?

En guise de réponse, Erwin tira sur la lanière de cuir qui enserrait le cou de Magdalena. Un simple balayage lui avait suffi pour voir qu’elle ne concevait pas d’acrobaties amoureuses sans une panoplie d’ustensiles particuliers : chaînes, cuir, justaucorps serrés, culottes latex, broches plantées dans la chair des mamelons. C’est pour cela qu’il l’avait choisie.

Comme toutes les autres.

Cette violence qui bouillonnait en lui… Il essayait de la canaliser pour éviter qu’elle n’explose, emportant tout sur son passage. Il était pour cela impératif de la libérer au compte-gouttes, en permanence, par des rapports pervers par exemple, comme avec cette Magdalena qui trémoussait maintenant ses fesses devant lui en gémissant, à moitié étouffée par la ceinture qu’il prenait plaisir à tirer.

Mais quelquefois, il lui arrivait de tuer.

Il ne le voulait pas mais c’était écrit quelque part sous son crâne. En lettres rouges sur fond blanc.

— Que dirais-tu de reprendre notre dialogue là où nous l’avons laissé ?… dit Seagull en caressant les sensuelles hanches de Magdalena qui battait l’air de ses fines jambes ambrées.

Il n’attendit pas la réponse et la pénétra violemment.

Elle contempla longuement les nouvelles marques qui enjolivaient son corps, les traînées rouges et bleues, les gouttes de sang qui perlaient entre d’anciennes cicatrices et sourit, satisfaite. Puis elle se laissa glisser dans un peignoir d’amiante finement ourlé de titane, le dernier chic péripatéticien.

— J’ai une surprise pour toi…

— Moi aussi, répondit-il.

— Oui, mais la mienne, tu m’en donneras des nouvelles ! dit-elle en riant comme une crécelle.

Elle claqua dans les mains et le miroir dans lequel se déployait toute la chambre s’ouvrit en son milieu. Un trio de gardes du corps, vêtus des uniformes fluorescents aux couleurs des Escadrons de l’intérieur, fit irruption dans l’intimité moite où Erwin Seagull avait déchargé son trop-plein de violence.

— Alors, comme retour de la stratosex-sphère sans passer par la case départ et sans toucher ta ration d’oxygène, ça manque pas d’air, non ? lança Magdalena, hilare.

Erwin voulut saisir sa combinaison mais trois fusils d’assaut pointés vers son torse lui laissaient déjà sous-entendre de leurs morbides canons annelés que c’était une satanée mauvaise idée.

Devant sa mine déconfite, Magdalena prit le temps de savourer sa victoire. Il se dit qu’il était tombé comme un débutant sur une détective undercover des Escadrons de l’intérieur chargée de circonvenir la criminalité naturelle qui sévissait dans les bas-fonds de la Strate 666.

— Que croyais-tu ? pérora-t-elle, que l’on peut baiser, sans en payer le prix ultime, la fille chérie du gouverneur ? Que l’on peut jouir de mon corps sublime sans en mourir ?

Erwin resta légèrement étonné, puis fut parcouru d’un frisson de dégoût qu’il ne laissa point paraître. Magdalena, ou plutôt Angela Gordimer, puisque tel était le vrai nom de la fille unique – et délurée, comme il venait de l’apprendre à ses meilleurs et pires dépends, – du Gouverneur de la Strate 666, se tenait face à lui. Une proie hiératique, un cadeau des dieux offert à la puissance maléfique, à l’indomptable violence qu’il sentait maintenant, au cœur du danger, poindre en lui. Et qui allait enfler. Et il savait qu’il ne pourrait rien faire une fois encore. Que le désir de tuer au fond de lui était plus impérieux que toute autre chose et allait devenir une lame de fond gigantesque qui emporterait tout dans son sillage.

— Tu as été un bon amant ! Mais tu vas devoir quand même mourir !… lança en riant Angela Gordimer.

— Rira bien qui mourra le dernier !… murmura Erwin Seagull.

Le premier des gardes du corps n’eut pas le temps de réaliser quoi que ce soit. Alors qu’il se rapprochait pour menotter Erwin Seagull, il sentit une violente douleur lui vriller le ventre. Et avant que les autres aient pu saisir un tant soit peu la scène, une excroissance osseuse jaillit de l’intérieur de ses viscères dans un geyser de sang.

Angela Gordimer resta pétrifiée devant ce spectacle dont l’horreur tendait maintenant vers un insoutenable paroxysme. Les deux autres gardes du corps n’avaient pas encore estimé pleinement la folie de la situation lorsque le corps de leur camarade vint s’échouer dans leurs bras. Ils tentaient de s’en débarrasser mais leurs mains se fondaient littéralement dans une gangue sanguinolente et adipeuse qui montait irrésolument à l’assaut de leurs bras dans un atroce bruit de succion.

Leurs hurlements emplissaient la moiteur torve de l’alcôve. Angela Gordimer regardait Erwin Seagull. Il avait changé, s’était métamorphosé. Des parcelles de sa chair volaient dans la pièce, et venaient se coller sur le corps de ses adversaires, épousaient par endroits la chair des gardes du corps pour aussitôt se transformer en un amalgame dantesque.

Une chaîne de chair reliait les corps entre eux.

Face à cette infernale métamorphose, Angela Gordimer avait du mal à maîtriser ses sphincters. Elle voulut appeler au secours mais une larme rubiconde commença à sourdre de sa gorge et une masse de chair lui sutura les lèvres. Elle entendit le crépitement de ses dents brisées par une poussée d’os étrangers. Seuls ses yeux purent alors crier une insondable douleur et une incompréhension qui ne l’était pas moins.

Sur le lit, là où quelques minutes auparavant s’ébattait Erwin Seagull, un client en apparence comme les autres, il n’y avait plus qu’un tas informe de chair gluante, une sculpture osseuse en constante transformation, une mécanique biologique dont l’engeance dépassait toutes les supputations possibles.

Les gardes du corps agonisaient, transpercés, foudroyés par des stalactites et des stalagmites de muscles tordus, mêlés, agglomérés en une savante et diabolique architecture. Angela Gordimer s’était prostrée dans un coin de la pièce, la poitrine parcourue par les sillons de son propre sang qui coulait de sa bouche torturée.

Elle eut encore l’unique chance de voir le magma régresser dans les corps des gardes du corps, les abandonner comme un reflux chuintant et imperturbable. Des gouttes revenaient vers le lit et s’agglutinaient à grande vitesse pour reprendre une forme humaine : celle d’Erwin Seagull…

Il se leva lentement, avec élégance. Puis il s’approcha d’Angela Gordimer qui tremblait comme une folle.

Silencieux, comme mu par une puissance infinie, il se pencha sur elle. Elle ne pouvait que gémir. Rampait sur le sol pour échapper au monstre. Il se mit à bander, la caressa calmement, ce qui la terrorisa plus encore.

— Nous… Nous allons… fusionner !!! bégaya-t-il.

Les yeux d’Angela Gordimer imploraient une pitié qui ne viendrait pas. Il la prit avec force, la pénétra comme la vicieuse qu’elle aimait tant jouer. Il plaqua ses mains sur la poitrine ensanglantée, commença à l’embrasser violemment dans le cou. Angela Gordimer ne se débattait même plus. Toute force semblait fuir son corps.

Dans la chaleur de l’alcôve, Magdalena frappait de ses mains le miroir. Elle vit son visage méconnaissable sous la souffrance, et, derrière elle, la silhouette abominable du bourreau qui se métamorphosait.

Seagull gémissait lui aussi, l’enveloppait d’un cocon suintant d’humeur et de sang. Angela le vit se liquéfier horriblement, prendre des formes ahurissantes et la dernière et douloureuse impression qu’elle eut, fut qu’une infrastructure métallique épousait les moindres recoins de l’intérieur de son corps, au ralenti, s’insinuant comme un mal sournois, comme un virus de fer. Elle ne vit pas les ganglions boursouflés de sang exploser contre les tentures, et sur la soie. Elle était déjà morte quand l’os nu et blanc, tel un vérin précis, craquela son crâne et brisa le miroir en y répandant sa cervelle.


Ron Seeter Incorporated
ou
Le plaisir partagé

(Bulletin publicitaire comestible)

Tous nos produits sont conçus pour que votre vie soit la plus agréable possible.

Vous désirez un partenaire sexuel docile, prêt à satisfaire tous vos vices et vos caprices… rien de plus simple ! Venez nous rendre visite dans l’une de nos six cents succursales réparties dans tout le Condominium et nous vous offrirons un homme ou une femme sur mesure, la bête sexuelle de vos rêves, l’étalon royal, la nymphe écartelée, le maître ou l’esclave.

Vous aimeriez avoir à demeure un chef cuisinier, un homme ou une femme de ménage, un chauffeur d’hélicars ou un vendeur d’élite, suivez le même chemin et tous vos désirs seront exaucés.

Seuls des droïdes de première qualité sortent de nos usines : armatures et articulations en fibro-titane, revêtements charnels en pures cellules humaines.

Une nouvelle génération de droïdes multitâches est depuis longtemps à l’étude dans nos laboratoires et Ron Seeter Incorporated est fière de pouvoir vous annoncer la sortie imminente d’un droïde d’appartement capable de subvenir à lui seul à toutes les tâches ménagères standards.

Tous les employés de Ron Seeter Inc. travaillent avec enthousiasme pour que votre vie soit la plus épanouie possible. Pour notre plaisir et votre plaisir.

Ron Seeter Inc., la firme du plaisir partagé !


CHAPITRE II

— Monsieur désire-t-il autre chose ?

— Non merci, vous êtes très aimable…

— Nous atteindrons la Strate de la Sérénité dans moins de dix minutes, monsieur ! Les Hamilcar Sassoon Airlines ont été heureuses de vous recevoir pour ce voyage…

— Merci beaucoup ! fit Erwin Seagull en évitant de croiser le regard de l’hôtesse qui passait entre les rangs pour vérifier les passeports.

Celui d’Erwin Seagull était, bien sûr, en règle. Il l’avait dérobé à ce sombre crétin qui l’avait asticoté à l’hôtel Pasadena. Ils étaient voisins de chambre et All Moudjaro – c’était son nom – n’arrêtait pas de lui rendre visite. Il lui parlait de ses malheurs. Il s’était fait virer de son job de transpondeur de colis postaux et sa nana l’avait plaqué. Erwin Seagull n’en avait rien à foutre mais l’autre insistait, revenait sans arrêt comme si le simple fait d’avoir un humain en face de lui suffisait. Un humain ! Quelle connerie ! Un soir où All s’était pointé, ivre et teigneux, Erwin Seagull avait craqué. Et l’autre avait résolu tous ses problèmes.

Assis confortablement dans l’un des moelleux fauteuils de l’hélitrain, Erwin Seagull sourit, et le visage d’All Moudjaro accomplit la mimique. Il pouvait faire de sa chair ce qu’il voulait et se recomposer une identité était pour lui un véritable jeu d’enfants…

Le vol inter-strates numéro B-46 des Hamilcar Sassoon Airlines allait le déposer dans une strate supérieure où il devait, pensait-il, poursuivre ses recherches concernant la petite fille qui hantait ses rêves. Il regarda l’hôtesse s’éloigner dans le couloir central de l’hélitrain. De sombres pensées lui revinrent en mémoire.

Le “Bar du Désir”, l’alcôve pourpre, les cadavres méconnaissables.

La puissance infinie l’avait encore submergé sans qu’il puisse réagir et la petite fille était venue le calmer comme une fraîcheur printanière apaise les brûlures du soleil.

La petite fille…

Pourrait-il un jour la trouver ? Ses recherches le mèneraient-elles à cet être mystérieux qui hantait depuis sa naissance, semblait-il, les recoins de sa mémoire ? Y aurait-il une heure où le cauchemar céderait enfin, face à la lumière ?

Une heure où Erwin Seagull trouverait enfin le repos et la sérénité ?

Les pensées parcouraient son esprit comme les volutes de fumée l’hélitrain au moment où celui-ci se libéra des rails et jaillit du tunnel pour accomplir le petit vol atmosphérique qui devait le conduire vers la Strate de la Sérénité.

L’hélitrain amorça un virage tranquille dans l’atmosphère poisseuse pour venir se poser en douceur sur la plate-forme terminale.

À nouveau sur rails, il roula lentement vers l’un des sas d’accès à la Strate de la Sérénité.

Un fonctionnaire de la strate, un robot de classe subalterne, passait dans les rangs pour vérifier à nouveau les passeports. Une simple formalité administrative. Il jeta un bref coup d’œil à celui de Seagull/Moudjaro puis au visage de l’intéressé. Il ne remarqua rien de spécial.

Erwin Seagull se mit à sourire. Les machines n’étaient pas plus capables de le démasquer que les hommes.

Les nuages noyaient la plate-forme terminale et les abords de la Strate de la Sérénité.

Un sale temps perpétuel enveloppait le Condominium 13 et, à cette hauteur, les condominiens obligés d’effectuer de courtes tâches à l’extérieur portaient des masques à oxygène et se bourraient de gélules antirads. Seul les droïdes affectés aux travaux les plus rébarbatifs pouvaient supporter de telles conditions climatiques, un tel degré de pollution atmosphérique.

Erwin Seagull descendit à la première station. Sa destination était plutôt floue.

Seule une chose lui importait. Trouver la petite fille. Si elle était vivante… Lorsqu’il ne la sentait plus au fond de son être, l’inquiétude commençait à le ronger…

Il balaya l’inutile hypothèse de sa mort comme un vulgaire mensonge. Elle était vivante et elle lui donnerait la solution. Il rentra à l’intérieur du hall grouillant de la station et fila vers les couloirs de sortie.

Il acheta le dernier Inter-Strate News à la première bulle-kiosque qu’il vit.

À la une, en caractères tellement gras qu’il en avait les mains sales, il put lire :

Le tueur-dépeceur frappe encore.
La Strate 666 sous le choc.
Le Ministère de l’Ordre du 
Condominium en état d’alerte.

La suite, en pages centrales, n’était qu’un salmigondis nauséeux qui avait pour but d’exciter l’imagination du lecteur. L’absence de photos ou d’hologrammes, en supplément, n’étonna pas Seagull. Le gouverneur de la Strate 666 avait réussi à tenir la meute des reporters à l’écart du scoop et de la mémoire de sa fille.

Il eut un spasme rapide. Une image de la petite fille qui lui souriait.

La petite fille était près de lui. Il en sentait le flux. Il en était intimement convaincu à présent. Il savait aussi qu’il lui restait peu de temps pour la retrouver avant que la nasse policière se refermât sur lui. Le compte à rebours était enclenché et l’infernal tic-tac résonna dans son cerveau. Mais le sourire de la petite fille lui permit de le chasser aussi vite qu’il était venu.

Encore une fois, elle le sauvait du naufrage.

***

La tour de quatre cent soixante-huit mètres, antenne parabolique incluse, du gouvernement fédéral de la Strate 666 constituait une véritable forteresse.

Les hélitrains se posèrent dans un vacarme assourdissant sur la plate-forme dont les néons incendiaient la nuit artificielle.

Les sirènes d’appel interne mugissaient entre les parois de plasti-béton. Détournés par le complexe réseau d’aiguillage, les premiers hélitrains pénétraient dans l’immense hall d’accès à la salle de guerre.

Les émissaires de l’intérieur furent les premiers à atteindre les ascenseurs modulables qui menaient directement au dédale des couloirs.

Les services administratifs avaient préparé en huit heures – un exploit – la rencontre au sommet des différentes factions de la police. L’instigateur en était Fulbert Gordimer, gouverneur de la Strate 666, chef des Escadrons de l’intérieur et, plus important vu les conséquences présentes, père effondré d’Angela Gordimer, la nouvelle victime du tueur en série.

Il y avait donc là une cinquantaine de personnalités chargées à plus ou moins grande échelle de résorber le crime dans la strate et d’assurer la protection du gouverneur et de ses édiles.

Fulbert Gordimer avait tenu à ce que soient présentes également les fameuses Sections d’intervention Globale (SIG). Elles dépendaient pour moitié du gouvernement de la strate et pour autre moitié du gouvernement du Condominium lui-même. Seule une gravissime urgence pouvait justifier leur appel.

Leur chef, le major Jack Baccarat, avait été impliqué dans les terribles répressions de l’année précédente qui avaient mis un terme à l’embryon de révolution dans les bas-quartiers de la Strate 666. Jack Baccarat, plein d’humour, appelait cela : “un avortement politique”. Les leaders du complot qui n’avaient pu fuir vers les Strates Neutres avaient été fusillés sans procès. Le gouvernement avait étouffé le scandale de justesse. Les langues ne se déliaient pas facilement et on coupait celles qui auraient eu des velléités en ce sens. Car Jack Baccarat avait des indics efficaces à chaque coin de rue.

Fulbert Gordimer prit la parole après les présentations et condoléances de circonstance. L’attention de chacun était à son maximum.

— Messieurs, inutile de revenir sur des détails déplorables que nous connaissons tous et qui endeuillent cruellement ma famille ! L’important, aujourd’hui, est d’affiner la stratégie qui nous permettra d’arrêter, de juger, et d’exécuter le monstre qui terrorise depuis plus d’un mois la vie des libres citoyens de notre Condominium. Je laisse donc la parole au colonel Sully-Carter qui va vous faire part de l’avancée des recherches et des pistes déjà abordées… Sans succès, je dois malheureusement en convenir… Colonel, je vous en prie !…

— Merci, monsieur le Gouverneur ! fit Sully-Carter en se levant et en actionnant une télécommande qui déploya un hologramme au-dessus de la table en ellipse. Les participants eurent quelques moues de dégoût en voyant apparaître le visage d’un homme, puis les coordonnées informatiques et policières le concernant.

— Voici John Longfellow, messieurs ! Notre premier suspect, qui s’avéra être coupable d’un seul des cas qui nous intéressent. Il a avoué avoir agi suivant les rapports des journalistes. Son imitation brillante, je dois le reconnaître, des actes odieux du tueur nous a, un instant, égaré.

— Jusqu’à ce que celui ci récidive, vrai ?

— Exact, major Baccarat ?

— Et vous n’avez rien tenté entre temps ?

— Mais nous faisons confiance aux scientifiques, pas aux mercenaires !

— Appelez les mercenaires avant de donner l’affaire aux scientifiques, gouverneur, et ils vous ramèneront l’assassin de votre fille !

— Major Baccarat, l’interrompit Fulbert Gordimer, j’ai une grande estime pour vous, mais les révélations du colonel Sully-Carter peuvent vous être utiles ! Car cette affaire pourrait bientôt être sous votre entière responsabilité, major ?

Jack Baccarat se cala dans son fauteuil, satisfait. Cette mission ne devait pas lui échapper. L’arrestation du tueur serait un nouvel exploit dans son palmarès déjà impressionnant.

— Continuez, colonel !

— John Longfellow est aujourd’hui en prison à Fort Parthas. Nous le maintenons vivant, car sa psychologie prouve à l’évidence qu’il anticipe parfois les actes du tueur. Mais sa collaboration, vous le comprendrez, n’est pas des plus faciles. Elle fluctue au gré de ses… hum, disons… sautes d’humeur. Il nous est donc impossible d’appliquer une méthode coercitive au prisonnier !

— Et pourquoi, je vous prie ? demanda le capitaine Rutter Allison des Brigades antiagressions.

— Parce que, si nous le faisions, nous briserions certainement l’unique et faible lien qui nous relie, paradoxalement, au tueur. N’est-ce pas, professeur Myazawa ?

— En effet, je suis formel ! John Longfellow ne peut être soumis à aucun traitement psychiatrique dur car l’architecture de sa psychologie, faible à l’extrême, serait à jamais détruite ! Et, plus grave, détruites les chances de retrouver le tueur !

— Pourquoi ne pas utiliser le processus D-K Brainstorm ? lança un homme grêle à l’apogée de la table.

— Parce que son efficacité est de l’ordre de dix pour cent, docteur Fuentes, et que dans le cas présent c’est une prise de risque inacceptable ! répondit le professeur Myazawa.

— La démocratie ne survit que parce qu’elle sait prendre des risques quand cela est nécessaire ! coupa Jack Baccarat.

— Nous connaissons tous votre conception particulière de la démocratie ! rétorqua Sully-Carter.

— Une conception cohérente, logique, et viable ! La conception d’une démocratie qui ne plie sous aucune tyrannie, fût-elle celle du lobby scientifique !

— Messieurs, messieurs ! Un peu de calme et de décence, je vous prie, s’insurgea Fulbert Gordimer ! Nous sommes réunis pour que la stratégie en cours se trouve renforcée ! Laissons de côté, pour une fois, les divergences qui sont, je le concède, le terreau de la démocratie !

Discours de politique de merde, pensa le major Jack Baccarat. Il savait qu’il avait gagné depuis longtemps la partie. Depuis qu’il avait croisé le gouverneur dans le couloir et qu’il avait fait tomber sur son passage les photos les plus abjectes des meurtres du tueur. Fulbert Gordimer avait eu le temps de les voir, et son visage avait pâli alors que Baccarat, en s’excusant platement, s’efforçait de les ranger dans son dossier.

— Montrez-les-moi, major ! avait ordonné le gouverneur.

— Ça ne vous servira à rien, monsieur ! Si je puis me permettre !

— Montrez les moi ! Je veux savoir la cruelle vérité !

— Je le retrouve en moins d’une semaine, si j’obtiens les moyens nécessaires, monsieur ! avait dit le major en tendant les photos.

Il toisait le gouverneur au fond des iris, à chaque fois que celui-ci relevait la tête, écœuré par le morbide spectacle en quadrichromie de la chair torturée.

— Combien ? avait été l’unique question de Gordimer.

— Quatre hommes de mon choix, et des crédits illimités… je veux dire raisonnables, évidemment. Plus une carte blanche pour la procédure…

— Vous les avez !… Le temps de convaincre le comité ! Ce sera chose faite après la réunion…

— Je vous le ramènerais vivant, monsieur le gouverneur.

— Vivant ou mort, mais mettez le hors d’état de nuire, major ! Vous avez ma bénédiction…

Les deux hommes avaient marché quelque temps ensemble. Fulbert Gordimer avait encore longuement détaillé les photos avant de les rendre à Baccarat dans l’ordre initial, indiqué par les chiffres rouges, puis de s’engouffrer dans la salle de guerre.

Le major Baccarat alluma un cigare de tabac fin et en savoura le goût moelleux en écoutant les inutiles digressions du colonel Sully-Carter. Il constituait déjà en pensée la petite troupe d’élite qui se lancerait sous peu à la poursuite du tueur fou. Un gibier particulièrement excitant…

***

Une musique sirupeuse dégoulinait des haut-parleurs du premier étage du Magasin de l’Ergonomie Future.

Erwin Seagull avançait en baissant les yeux.

Des femmes insouciantes procédaient aux dernières emplettes de la journée. Il s’engouffra dans un ascenseur avec un groupe de touristes huppés, venus probablement des Strates Ultimes pour éprouver quelque sensation forte au sein de l’agitation peu risquée des Strates Supérieures. La bousculade fut joyeuse. Les touristes chahutaient de manière débile. Deux loubards tenant des centipèdes géants en laisse insultaient dans leurs barbes hirsutes les premiers touristes entrés dans l’ascenseur. Un signal sonore stridula et le portillon s’ouvrit. Seagull avança avec prudence, se mouvant entre les touristes comme s’il avait été l’un des leurs. Ne voyant aucun policier ou milicien à l’horizon, il s’écarta des autres et prit une allée latérale.

C’était toujours l’ancestral jeu du chat et de la souris ! Mais aujourd’hui, il se compliquait salement. Toujours plus de chats, prêts à tout pour étriper la souris. L’assassinat d’Angela Gordimer avait rassasié la puissance infinie qu’il sentait en lui, mais l’avait aussi mis dans le collimateur personnel du gouverneur de la Strate 666.

Il lui fallait redoubler de prudence. Utiliser en permanence tout son arsenal bionique : vision à 360 degrés. Perception optimale, infrarouge, dissection des coordonnées matricielles.

La Strate de la Sérénité célébrait le Centenaire de l’Enfant-Roi. Les allées regorgeaient de jouets en tous genres.

Seagull resta un instant émerveillé devant les couleurs clignotantes des cadeaux que les employés avaient déballés pour les démonstrations. Il lui semblait atteindre un bonheur qu’il n’avait jamais connu. Il venait de prendre un ours en peluche quand il entendit un bruit suspect. Une mère et ses deux mômes s’étaient arrêtés près de lui.

En cas de danger, il était préférable pour lui qu’il disposât d’une arme. S’il se laissait aller en pleine rue ou dans un magasin comme celui-ci à exhiber son art, à désarticuler son corps pour le transformer en engin de mort, il serait aussitôt repéré, identifié et probablement exterminé.

Il continua à marcher et mit moins de trois minutes à trouver le rayon armurerie.

Derrière les baies vitrées, les undernavettes s’arrêtaient à un rythme régulier, déversant un flot d’humains excités.

— Combien pour cette arme de poing ? demanda-t-il au vendeur, un droïde au faciès émacié.

— Monsieur est un expert ! répondit le droïde. C’est une très belle arme, et efficace, ce qui ne gâte rien, n’est-ce pas ?

— Combien ? Le prix ? Faites vite, je ne suis pas en voyage d’agrément ! s’énerva Seagull en jetant des coups d’œil à droite et à gauche…

À l’angle du rayon, une caméra vidéo tournait lentement sur elle-même et se fixa sur lui. Il enclencha son radar interne. Essaya de définir le champ personnel de la caméra. Il ne le pouvait pas. Aucune coordonnée n’apparaissait dans son cerveau. La caméra poursuivit son mouvement circulaire.

Les services de polices inter-strates avaient peut-être fini par découvrir qu’All Moudjaro avait amorcé son cycle de décomposition et qu’il ne pouvait pas faire du tourisme à l’état de cadavre.

Sous un vent de panique, Seagull changea instantanément de visage. Le droïde-vendeur, un monotâche classique, ne s’en formalisa point.

— Alors combien ? grinça Seagull.

— 20 000 crédits, répondit le droïde sans se départir de son commercial sourire. Mais mon échantillonneur statistique m’indique que je peux vous faire une petite ristourne ! Disons dix pour cent et, en prime, une base normale de munitions…

— Virale-Antivirale ?

— Absolument, monsieur ! Le revolver Hugon 7 est le dernier modèle sorti des laboratoires Ron Seeter ! C’est une arme de luxe qui satisfait tous nos clients, même et surtout les plus exigeants !

— Inutile de me l’emballer !

— Le règlement est formel, monsieur ! Désolé, mais je dois vous l’emballer !

— Ok ! Ok ! Mais faites vite ! Je suis pressé ! répondit Seagull en tendant un coupon d’échange international.

Le droïde le remercia en dilatant son sourire artificiel et encaissa la somme. Puis il fit un paquet en moins de temps que ne l’avait imaginé Seagull.

Après avoir fait un tour complet sur elle-même, la caméra était à nouveau fixée sur lui. Il éprouva un violent spasme en plongeant son regard dans l’objectif. Ce n’était pas, à l’évidence, les services de police. Quelque chose d’une autre nature l’observait, qu’il ne pouvait pas définir. Son cortex-scanner se mit automatiquement en marche. Il se mit à transpirer alors que le droïde lui tendait le paquet.

— Vous vous sentez bien, monsieur ?

— Oui… Oui… bredouilla Seagull.

— Vous ne voulez pas que j’appelle les services d’urgence ?

— Non ! cria Seagull en s’éloignant, l’arme sous le bras, des gouttes de sueur perlant sur le visage.

La petite fille était revenue. Elle était là, toute proche. Sans un mot, à ses côtés, avec un sourire merveilleux qui chassait la puissance infinie mais lui brouillait ses moindres capacités physiques.

La petite fille riait comme une espiègle princesse et disparut soudain dans une brume poisseuse.

Erwin Seagull venait de sortir du magasin et il se mit à courir dans les rues étroites de la ville.

Il DEVAIT la retrouver. Il y avait en jeu plus que sa vie. La vie de la petite fille aussi était dans la balance et l’équilibre était rompu depuis trop longtemps maintenant…

***

— Jody ? Jody ? Jody, veux-tu répondre quand je t’appelle ?

— Hein ?

— Jody, nous allons être en retard à ton cours de musique… Ton père ne sera pas content du tout, Jody !!! fit la jeune femme en élevant le ton.

Mais la petite fille ne leva pas les yeux de l’écran holographique devant lequel elle était assise.

La caméra tourna rapidement sur elle-même.

La petite fille scrutait l’écran. Elle fit encore bouger la caméra par un dernier flux télékinésique, mais il n’y avait plus rien. L’homme qu’elle s’amusait à suivre depuis deux semaines maintenant lui avait encore échappé. Il était vraiment étrange, bien plus étrange que tous les gens qu’elle avait pu, jusqu’à présent, poursuivre de sa curiosité d’enfant. Une curiosité presque naturelle. Presque, parce que la petite Jody, puisque telle était le nom par lequel l’appelait la jeune femme, avait une étonnante faculté : elle pouvait “voir” à l’intérieur des gens, elle pouvait aussi influer sur les objets qui l’entouraient. Faire bouger les rideaux, par exemple. Elle aimait vraiment ça. Ou bien entrer dans un système holographique de surveillance. C’était pas mal non plus. Ou, c’était le plus rigolo, faire rater les gâteaux à Taty Alice, la cuisinière droïde de la maison. Comme ça, par simple volonté. Personne ne le savait. Du moins c’est ce qu’elle pensait. Mais l’inconnu avait peut-être réussi à sentir sa présence. Et c’était bien ce qui l’intriguait. Et qui le rendait sympathique. Comme une super partie de cache-cache. Avec un petit copain qui aurait des réactions semblables aux siennes. Bon, le petit copain était plutôt grand, mais ça lui importait peu, finalement. Le plus chouette était qu’il était le seul avec qui elle s’amusait depuis quinze jours comme une folle.

Clara, La jeune femme, sa mère, s’approcha d’elle avec une combinaison de protection à la main. Jody coupa le contact avec le Magasin de l’Ergonomie Future. L’écran devint vert pomme. Elle fit une moue de dépit. Quand donc l’inconnu reprendrait-il contact avec elle ? Il s’insinuait aussi, parfois, dans son esprit… À moins que ce ne fût un rêve… Clara l’aida à enfiler sa combinaison.

— Maman ?

— Oui, Jody ?

— Est-ce que papa pourra venir jouer avec nous demain ?

— Tu sais que ton père est très occupé par son travail, Jody !

— Mais il avait promis…

— Je sais ! soupira Clara, en se relevant.

— Tu dois lui dire que quand il a promis, il doit tenir sa promesse ! Sinon… sinon, je trouverais un moyen de l’embêter !

— Jody, enfin, ne fais pas l’enfant ! Je le lui dirais, mais tu dois être sage… Et d’abord, quel moyen tu trouverais, hein, petite coquine ?

— C’est un secret…

— Tiens donc…

— Si tu es sage, je te dirais !

— Gagné, Jody ! Je ne demande plus rien… fit la jeune mère en embrassant la gamine qui se mit à rire aux éclats.

Une navette luxueuse les attendait devant l’entrée de la villa. La bâtisse se dressait au centre d’un gigantesque parc paysagé entièrement éclairé par un soleil artificiel et qui libérait la nuit des myriades d’étoiles dans un ciel d’encre.

Clara Seeter était la jeune épouse de Ron Seeter, grand magnat de l’industrie robotique qui avait fait fortune quelque vingt années auparavant. Il régnait en potentat sur un complexe militaro-industriel de grande échelle et était, au fil des ans, devenu une importante personnalité politique qui négociait avec les plus grandes éminences du Condominium. Son travail était, sans doute, la première de ses passions, avant que Clara, jeune et belle femme épousée par pure convenance, lui donnât un enfant. Il était en extase devant la beauté de la petite Jody qui comblait sa vie plus que tout. Mais un potentat ne devient pas facilement un compagnon de jeu pour une gamine de neuf ans. Et Ron Seeter, à l’exception de brefs moments de détente, restait une ombre à la fois adorée et honnie, dans l’imaginaire de Jody.

Le seul lien qui les unissait vraiment était une semblable intelligence qu’ils prenaient plaisir à confronter sur un échiquier que Ron Seeter lui avait offert pour ses cinq ans. En moins de deux ans, Jody avait déjà atteint un niveau remarquable, battant tous les joueurs que son père lui amenait.

Il s’était finalement dévoué, et les parties duraient des heures entières, réparties sur plusieurs mois. Mais Jody préférait tout spécialement les parties en blitz, un domaine qui lui avait permis de désappointer quelques maîtres renommés.

Les échiquiers, la musique et les gâteaux de Taty Alice, qu’elle adorait, remplissaient donc la vie de la petite Jody.

Elle regardait maintenant les tours de la ville apparaître au loin. Derrière elle, La pluie s’abattait sur le dôme extérieur qui protégeait la propriété des Seeter. Le soleil à l’intérieur, la pluie à l’extérieur et aucun arc-en-ciel pour venir célébrer le mariage de la nature et de l’artifice.

Jody appréciait beaucoup la symphonie grisâtre des nuages qui venaient mourir contre les flancs imposants du Condominium.

— Dis maman ?

— Oui ? fit Clara en reposant le magazine de mode qu’elle lisait.

— Crois-tu qu’une autre personne puisse avoir les mêmes sensations que moi ?

— Tu es unique, Jody ! Nous sommes tous uniques ! Et tu n’échappes sûrement pas à la règle…

— Et les sosies ?

— Il y a des sosies physiques, mais les sensations appartiennent à chaque individu, en propre…

— Moi je suis sûr que c’est possible, maman !

— Rappelle-toi ce que dit ton père, Jody : il faut toujours prouver ce que l’on avance avec d’irréfutables arguments ! fit Clara avec un brin de lassitude dans la voix.

— Je le ferais, maman ! répondit Jody Seeter en regardant sa mère avec, dans les yeux, une lueur qui disait une inébranlable détermination.


Ampélopsis
la cité radieuse de Gaby Farran :
une controverse sans fin !
Minute N° 47

Georgius Petit, accusation :

Monsieur Gaby Farran, pensez-vous avoir scrupuleusement suivi toutes les consignes de sécurité relatives à l’aménagement à grande échelle d’une strate ?

Gaby Farran :

La structure végétale constituant la configuration de base de la cité a été mise au point dans les laboratoires d’ingénierie génétique de Ron Seeter. Toutes les boutures d’habitation ont été contrôlées par un expert gouvernemental. Le programme de base destiné à déclencher la pousse des boutures a été vérifié par un expert gouvernemental. Les programmes domotiques secondaires destinés à gérer la configuration spatiale des volumes habitables ont été contrôlés par un expert gouvernemental…

Georgius Petit (d’un ton excédé) : Excusez-moi de vous interrompre, monsieur Farran, mais il n’y a eu, à ce qu’il me semble, aucun contrôle gestaltique et chacun sait que le tout n’est pas forcément la somme des parties…

Gaby Farran (cynique) :

Excusez-moi de vous interrompre à mon tour, mais nous ne sommes pas là pour faire appel à je ne sais quelle piste psychologique ou philosophique. Le Syndicat des architectes est régi par un ensemble de lois et de règles et je me suis contenté de les suivre.

De toute manière, il était physiquement impossible d’aboutir à un tel dérèglement du programme, son caractère auto-évolutif ne changeant rien à la chose.

Georgius Petit (obséquieux) :

Votre assurance souffre d’un peu trop de prétention, vous ne trouvez pas ?

Gaby Farran (irrité) :

Les nodules de programmation étaient disséminés en cinq points différents et fort éloignés de la structure de soutien. Si l’un d’entre eux avait eu la moindre velléité de dérapage, les quatre autres auraient immédiatement bloqué le processus. Un aussi brusque dérèglement entropique de l’ensemble n’aurait pu se produire qu’à la suite d’un dérèglement simultané des cinq nodules de programmation… et cela est statistiquement impossible !

Georgius Petit (péremptoire) :

Rien n’est impossible, Monsieur Farran.

Gaby Farran (railleur) :

Je ne vous le fais pas dire. Vous êtes donc prêt à admettre qu’il y a eu sabotage ! Qu’une quelconque attaque virale a détraqué les nodules de programmation ! Et que cette immonde jungle labyrinthique qui a pris la place des modules d’habitation n’est pas le fruit de mon incompétence ?

Georgius Petit (s’épongeant le front) :

Plus de questions pour l’instant.

Musclor-Cubiviande et Le Petit Importun, la gazette la plus rapide de la Strate vous ont offert, comme tous les jours et en exclusivité, une minute du Procès Farran.

À demain pour la suite…


CHAPITRE III

En sa qualité d’architecte officiel de la strate 666, Gaby Farran avait l’insigne honneur d’habiter un appartement périphérique et d’avoir une vue panoramique (et directe) sur l’extérieur du Condominium. Certes, tous les habitants de celui-ci bénéficiaient d’écrans atmosphériques qui retransmettaient des vues extérieures en temps réel. Les condominiens de l’intérieur pouvaient ainsi assister à l’alternance du jour et de la nuit et éviter de sombrer dans une psychose de claustration accompagnée d’un dérèglement physiologique généralisé. Mais rien ne valait une vue directe, réelle, presque palpable et qui ne nécessitait aucunement le port du masque à oxygène ou l’ingestion de gélules antirads, comme cela était obligatoire sur les coursives extérieures et les esplanades à ciel ouvert.

Le salon était plongé dans la pénombre.

Gaby Farran sirotait un verre de Sambra-Cruz en pansant ses blessures. Mais s’il lui suffisait de planter l’aiguille du pistolet à injection autour des ses plaies et de ses ecchymoses pour anesthésier ses souffrances physiques, il avait une nouvelle fois échoué dans son entreprise vitale : cautériser une fois pour toutes cette plaie intérieure qui béait sur ses viscères comme si une bête immonde cherchait à jaillir de son corps.

Une expédition de plus au cœur du phyto-labyrinthe. Un nouvel échec à rajouter au bas de la liste. Un pas de plus vers la mort, à l’horizon ultime du remords. Il avait beau se répéter que son œuvre avait été ignominieusement sabotée par l’immonde Daran Daryll, il ne pouvait s’empêcher de se sentir pleinement responsable. Et Lore et Jaspe avaient disparu.

Mais elles ne pouvaient être mortes.

Il le savait, ou plutôt il le sentait.

Comme en un écho cellulaire, les voix de sa femme et de sa fille résonnaient sous son crâne en un fragile appel télépathique.

Il sillonnerait le phyto-labyrinthe le restant de ses jours s’il le fallait.

Mais il les retrouverait.

Farran redoutait le danger qui jaillissait systématiquement de l’intérieur de son crâne après toute expédition dans le labyrinthe mais il était ivre de fatigue et s’était endormi comme une masse sur un fauteuil à air pulsé.

Le cauchemar s’était instantanément abattu sur lui.

Il venait de s’installer avec Lore et Jaspe dans l’une des maisons végétales de sa nouvelle cité, une cité qui occupait l’espace d’une strate supérieure : la cité radieuse de Gaby Farran, comme l’avait titré un quotidien, accentuant ainsi le côté utopique de sa réalisation.

Une pure merveille : la configuration interne d’un appartement pouvait être changée à volonté, inutile d’abattre des cloisons ou d’en dresser de nouvelles.

Les canalisations organiques ne s’entartraient jamais.

Les déchets étaient éliminés par dissolution chimique. La matière végétale modulait à volonté le calibrage des tuyaux des gaines, des grilles, des ouvertures et toute cette machinerie pouvait être contrôlée à loisir et dans n’importe quelle pièce de l’appartement par commande vocale.

Il suffisait d’ordonner et la maison obéissait. Jusqu’à ce que…

Gaby Farran est devant son ordinateur, secteur rouge de la Strate 666, un secteur essentiellement constitué de bureaux – Syndicats des architectes, des paysagistes, des éco-urbanistes. Il est d’excellente humeur.

— Tu m’as l’air en forme, lui dit Sonya Dolruiz, l’une de ses assistantes.

Gaby sourit. Les affaires marchent bien. Il est considéré comme le meilleur architecte de la strate, peut-être même du Condominium. Ce qu’il va bientôt prouver en remportant le concours pour le Central d’hélitrains inter-condominiums.

— Je suis particulièrement excité à l’idée d’attaquer un nouveau projet. Surtout de cette nature.

Sonya lui rend son sourire et le visiophone grésille.

Elle décroche la pastille auriculaire. La tend aussitôt à Farran.

— C’est pour vous, dit-elle sans se départir de son sourire.

Farran approche la pastille de son oreille, enclenche l’écran.

— Ici le lieutenant Axelbar, hurle une gueule vérolée encadrée par une barbe coupée au cordeau. Ampélopsis a explosé, monsieur Farran ! On ne connaît pas le nombre des survivants mais c’est pas beau à voir.

Farran hurle et tombe à la renverse. Il n’est plus dans son bureau mais devant l’un des sas d’accès à la cité radieuse, en compagnie du

lieutenant Julio Julius Axelbar.

— C’est une véritable mer végétale qui n’arrête pas de se transformer, Farran. Impossible d’aller secourir d’éventuels survivants. Il faut attendre que ça s’arrête, que la stabilité revienne.

— Ma femme et ma fille sont là-bas ! hurle Farran.

— Cinq cent mille personnes sont restées prisonnières de cette saloperie ! Le lieutenant insiste bien sur ce dernier mot.

Et Farran réalise que c’est sa propre création qui vient de se dérégler, tuant peut-être dans une tempête verte sa femme et sa fille.

Il hurle et se réveille en un sursaut. Malgré l’air pulsé, son corps dégouline de sueur.

Il se dirige vers la cuisine, se sert un Sambra-Cruz.

Ce cauchemar récurrent, qui lui fait revivre avec précision l’épisode le plus horrible de sa vie, se termine toujours par cet énorme sentiment de culpabilité. Sa création a tué. Et ce sentiment est absolument insupportable.

Il avale une poignée de neuro-washers.

Il ne peut rien faire d’autre que se bourrer de saloperies. S’il veut tenir le coup. Pour retourner et retourner encore dans cette putain de jungle qui cache dans l’un de ses recoins celles qu’il aime…

Cela se passait il y a maintenant quatre ans.

Le maëlstrom végétal s’était stabilisé au bout de vingt-quatre heures.

Mais le premier groupe de militaires qui avait pénétré dans les lieux avait eu une désagréable surprise.

La cité radieuse de Gaby Farran s’était transformée en labyrinthe.

Le major Baccarat, chef de l’expédition, était revenu seul, un mois plus tard. Il avait retrouvé la sortie par miracle et avait tenu le coup en mangeant les restes du soldat Murphy qui avait été étranglé par une liane.

“Cette saloperie est vivante”, avait déclaré Baccarat à la presse. “Un labyrinthe tridimensionnel qui, non content de vous faire tourner en bourrique, dresse des leurres sur votre passage, des pièges, des chausses trappes, un putain de gros choux carnivore”…

Et les expéditions avaient succédé aux expéditions. On perdait plus d’hommes qu’on en retrouvait. Aucun nodule de programmation ne fut jamais récupéré. Les expéditions furent progressivement abandonnées. La zone classée irrécupérable. Ceux qui voulaient s’y perdre étaient libres de le faire, mais peu tentaient l’aventure.

Certains réussirent l’entreprise cependant. Des gens peu recommandables, en général, pour qui le labyrinthe représentait une cache idéale. Lorsque le fait devint patent, les passages vers le labyrinthe furent plus sérieusement contrôlés. On ne pouvait se résoudre à une destruction massive en partant du principe que des survivants à l’holocauste pouvaient toujours se trouver à l’intérieur, s’être organisés d’une manière ou d’une autre…

Gaby Farran, quant à lui, en était persuadé. Il en allait de sa santé mentale.

Et celle-ci, à l’instant présent, était plutôt chancelante. Il avait grand besoin d’un toilettage psychique.

Il quitta le salon et descendit l’escalier qui le conduisait à son gymnase personnel.

La petite salle de sport était plongée dans la pénombre.

Gaby Farran s’était dénudé devant l’entrée.

Il pénétra dans la pièce et referma la porte derrière lui.

Il avançait maintenant lentement vers le centre de la salle en faisant jouer de manière féline ses doigts de pieds sur la surface souple du revêtement de sol.

Seuls les objets métalliques luisaient faiblement dans le noir : barres fixes, support de barres parallèles, filins retenant des anneaux, poids et haltères, ressorts de tremplins, patères murales. Une légère phosphorescence qui habitait le métal, à la limite du spectre visible.

— Un simple photon lumineux doit être suffisant pour te guider jusqu’aux confins de l’univers, ou bien de cette pièce, ce qui revient au même.

Gaby Farran se décontracta instantanément.

Le son de cette voix suffisait à calmer toutes ses angoisses.

Il traversa la salle de sport sans percuter le moindre obstacle. Il y voyait comme en plein jour.

Dans sa tête, les lumières brillaient.

Et la pièce était dans sa tête.

— Tu n’as pas échoué. Écarte cette pensée. Tu n’as toujours pas lâché la corde de l’arc, tout simplement. Tes doigts sont serrés, ta pensée sereine. La flèche pointée sur la cible.

Gaby Farran s’était arrêté tout près de la voix.

Il n’avait jamais pu observer l’apparence physique de Jane Andrew, une transfuge de l’église zen réformée qu’il abritait sous son toit depuis quelques mois.

“La lumière ne naît pas de la lumière mais de l’obscurité”, lui avait dit le guide spirituel lors de leur première entrevue. Et ces simples mots avaient tout de suite sonné juste dans l’esprit torturé de Gaby Farran. Le calme était miraculeusement revenu sous son crâne.

La voix du guide était neutre, apaisante. Impossible de savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Mais cette ambiguïté faisait partie intégrante de la doctrine. Il y avait des questions qu’il était inutile de se poser.

— Un chat qui tombe du neuvième étage ne compte pas les étages qui le séparent du sol. Ses chances sont ainsi multipliées par neuf, disait le guide.

ou bien :

L’archer bande son arc, l’idiot regarde la cible, comme s’il pouvait prendre un enfant dans ses bras alors que celui-ci est encore dans le ventre de sa mère.

Jane Andrew ou bien Andrew Jane ou bien encore Andro Gyne. Un nom, une incertitude. Une infinité de possibles.

Et Gaby Farran écoutait les paroles du guide lui décrasser la cervelle. Il n’avait pas besoin de répondre puisque les questions posées par Jane Andrew contenaient déjà leur réponse.

Lorsque la lumière éclaira le gymnase, le guide avait disparu.

Il se planta devant un miroir et observa son corps.

La dernière virée dans le labyrinthe avait été particulièrement éprouvante. Sa peau était recouverte d’une myriade d’estafilades, auréolée d’ecchymoses.

Des broutilles.

Mais Jorsberg Trudbol et Anna Sand n’étaient pas revenus. Comme tous ceux qui l’avaient accompagné dans ses précédentes expéditions.

Il ne verserait certes pas une seule larme pour eux. Il ne s’agissait, après tout, que de mercenaires professionnels qui connaissaient le prix du danger, qui savaient l’évaluer et qui étaient responsables de leurs actes jusqu’au bout.

La prochaine fois, il irait seul.

Il savait maintenant que le labyrinthe ne voulait pas le tuer. Ne le tuerait probablement jamais. Le labyrinthe savait d’une certaine manière qu’il devait son existence à Farran et il avait envers lui une attitude comparable à celle que pouvait avoir un fils – ou une fille – envers son père.

Il ne pourrait donc le tuer que dans un accès de rage. Si Farran le meurtrissait volontairement, par exemple… des limites qu’il avait soudain envie de tester comme pour savoir s’il risquait encore vraiment quelque chose.

Il y a des questions qu’il vaut mieux ne pas se poser, disait Jane Andrew.

Gaby Farran bondit. Ses mains agrippèrent les anneaux en bois. Les câbles se tendirent en claquant. Il commença par une série de tractions, suspensions arrière, suspensions avant, flammes droites, flammes penchées et toutes les figures que lui permettaient d’accomplir les anneaux, puis il passa à la barre fixe et pour finir aux barres parallèles.

Ensuite, il remonta dans le salon. Il se prépara un petit plateau-repas constitué de deux barrettes de pathomalt, de trois cubidoses de glucogel et d’une canette de vitafruits.

Puis il s’allongea à nouveau sur le fauteuil à air pulsé et s’endormit comme une masse.

Mais cette fois-ci, aucun cauchemar ne vint hanter ses rêves.

Lorsqu’il se réveilla, un message pulsait sur l’écran-mémoire du visiophone.

Un message que Gaby Farran connaissait bien puisqu’il en recevait un semblable à chacun de ses retours du labyrinthe.

Il avait abandonné depuis longtemps l’idée de découvrir l’auteur de ces messages. S’il y avait des questions qui ne méritaient pas d’être posées, celle-ci en faisait sûrement partie.

Félicitations, Farran ! Une victoire de plus à votre actif !

J.B.

Il contempla ces lignes en souriant.

Celui qui lui écrivait suivait apparemment de près tous ses faits et gestes.

Mais il était totalement étranger à ce qui se passait sous son crâne.


“Le Petit Importun, La gazette n°1 de la strate 666 prouve encore une fois que la perspicacité de ses journalistes est unique.

Le petit Importun a toujours dénoncé l’imposture. L’innocence de Gaby Farran est lumineuse. On lui doit à ce jour les plus belles réalisations de la strate 666 et tout le Condominium jalouse notre architecte suprême.

Cette jalousie n’est pas, bien sûr, sans effet. Surtout depuis que la course est ouverte pour le gigantesque projet “araignée”, un central d’hélitrains inter-condominiums.

Une expédition officielle, mandatée par notre bien aimé gouverneur de la Strate 666 vient de découvrir un micro-traceur neuromimétique planté dans l’un des replis mousseux du phyto-labyrinthe.

La consigne d’auto-destruction figurant dans le programme du traceur n’a pas fonctionné. La tête du traceur était équipée d’un biogiciel à spectre large et à virulence maximale.

Des milliers de traceurs identiques – surnommés traceurs poussières à cause de leur petite taille – ont pu être ainsi pulvérisés dans l’environnement phyto-architectural conçu par Gaby Farran et dérégler la cohérence tissulaire gérée par les nodules de programmation du site.

Cette découverte relance la polémique sur cette affaire. La thèse du complot, du sabotage, innocente Gaby Farran mais ne démasque aucunement les coupables.

Rassurez-vous ! les journalistes du Petit Importun ont pris les devants et ont mené leur propre enquête.

Abonnez-vous au Petit Importun et vous saurez tout au jour le jour sur cette affaire palpitante qui commence à peine à dévoiler ses mystères.”

Notule rédigée par Artémis Sancros – extraite du Petit Importun N° 1234236485.
(Strate 666).


CHAPITRE IV

Jack Baccarat mâchouillait son cigare – de respectable diamètre – en un mouvement roulant des lèvres qui évoquait un houleux coït de limaces. Il balança le “Petit Importun” au fond de la pièce avec mépris. Le journal n’avait pas touché terre, lorsque la rafale de pistolet mitrailleur le pulvérisa en une myriade de confettis. Devant un mur de plastirène, à l’opposé de la pièce, les cibles-droïdes mouvantes n’avaient, elles non plus, pas échappé à la précision des tirs d’entraînement du major. Circuits imprimés dégueulant hors de leurs gangues, copeaux de métal collés par la moiteur ambiante aux baies vitrées anti-balles, ressorts couinant en une dissonante symphonie, les leurres pantelants fixaient le néant de leurs yeux morts.

— Farran ! Farran ! Farran ! Hum, hum… Ce type est vraiment très doué ! Brillant, efficace, médiatique, diplomate et chanceux, toujours chanceux !… Mon double incertain, non ? acheva-t-il en tendant son arme à une jeune femme svelte qui se tenait derrière lui et n’avait pas cillé pendant ce petit moment exutoire qui, de fait, mettait fin à l’entraînement.

Il marcha vers la table basse sur laquelle était disposé un léger déjeuner-type. Jack Baccarat engloutit une tranche de viande faisandée de cacharoll-mops, bien pourpre, nappée de transocaïne et avala un verre d’Amphécafé qui le fit gémir gentiment d’aise. Il enleva son treillis et, vêtu d’un simple maillot de bain, joua des muscles devant un miroir biseauté.

— Nigel Lomax est arrivé, major, et il vous attend depuis cinq minutes ! fit la jeune femme en s’apprêtant à sortir.

— Le temps ne compte pas pour celui qui se sait immortel ! Nous-mêmes, sommes-nous pressés, Ursula ? fit le major, l’œil pétillant de férocité.

— Je le crois, major ! Lomax a les études comparées des différents fichiers des Polices…

— Mouais ! Lomax joue trop l’administration, encore et toujours ! Eh bien, vous lui direz d’attendre ! Je prends ma douche et je suis à lui ! répliqua Baccarat, avec une soudaine lassitude.

Ursula enleva le chargeur de l’arme automatique avec ostentation. Un geste qui signifiait qu’elle aurait bien apprécié, si elle l’avait pu, trouer la peau du major. Il le savait aussi. Une relation fascination/répulsion, une franche camaraderie et – qui aurait pu dire le contraire ? – peut-être un amour naissant. Baccarat avait décidé qu’elle ferait partie de la mission chargée de retrouver le tueur-dépeceur. Il l’avait tout de suite remarquée au sein du régiment spécial des Forces d’intervention de l’intérieur. Une perle dont ces minables des F.I.I. n’avaient pas encore su déceler la pureté.

Il avait suivi son parcours du combattant. Derrière ses lunettes infra-rouge, il n’avait rien perdu du spectacle. La décapitation millimétrique du droïde de classe inférieure et l’énucléation parfaite des deux psychomachines de combat par les faisceaux lasers avaient été particulièrement appréciables, et appréciées. En plus d’une femme à la sensualité torride, Ursula von Pallenske était une professionnelle de la mise à mort. Comme lui. Ils ne pouvaient faire que de grandes choses ensemble.

Son détachement pour mission exceptionnelle n’avait posé aucun problème.

Pour mettre son orgueil à l’épreuve, il aimait lui donner des ordres ridicules, voire dégradants, comme à une débutante. L’humiliation avait toujours été pour lui le nerf de la guerre, et parfois de l’amour.

Mais ce soir, il se sentait plutôt clément.

— Allez briefer l’équipage, Ursula ! Je veux que nous partions en patrouille dans les zones nord-ouest de la Strate 666, dès ce soir !

— Tous les deux, major ?

— Tous les deux, et nos trois partenaires, pour les moments où je me sentirais faible ! N’oubliez pas que nous formons une vraie famille !

— Une famille comme celle des Atrides ?

— Bon, trêve de plaisanterie, Ursula, j’ai reçu un appel d’Anton Markusby, mon indic sur place… Il dit avoir du nouveau, à ce qu’il paraît… Nous allons maintenant patrouiller en permanence au complet, au cas où la moindre éventualité se présenterait… Je veux le tueur-dépeceur avant la pleine lune, lança-t-il en regardant par les baies vitrées un quartier du satellite qui se cachait derrière un lambeau de nuage.

— Bien, major !… murmura-t-elle en s’éloignant entre les cibles-droïdes, l’arme contre la cuisse. Son déhanchement frisait l’indécence. Elle sentit le regard de Baccarat sur ses courbes, longtemps. Elle savait qu’elle jouait un bras de fer avec l’une des ordures patentées de la hiérarchie militaire du Condominium. Et ça l’excitait. À mort. Parce que viendrait le délicieux moment où elle saurait le tuer…

Le major prit une douche froide qui lui fouetta les sangs. Le tueur-dépeceur, dans chaque goutte d’eau, semblait lui sourire. Ce type avait, à l’évidence, une étonnante facilité à échapper au réseau policier tissé à travers tout le Condominium. Cinq jours déjà depuis la mort d’Angela Gordimer. Il y avait un mystère dont le major ne possédait pas la clé et qui lui donnerait sûrement la tactique de sa proie. Sa capture ne serait plus alors qu’une affaire d’instants gorgés de plaisir. Il voyait déjà les titres : “Le major Baccarat arrête le tueur-dépeceur”, “Baccarat, héros du Condominium”, “Après une lutte sans merci, Big Baccarat envoie le monstre dans les cordes”… Il laissa son imagination le bercer d’illusions de triomphe. Enfin, les trompettes de la Renommée sonneraient plus fort pour lui que pour Farran.

Gaby Farran, le tueur-dépeceur, Ursula, les cibles-droïdes, les visages des uns et des autres se crispèrent dans une infernale sarabande au fond de ses iris. Il ferma les yeux, et il n’y eut plus que la rude et bienheureuse sensation de l’eau contre ses muscles au repos…

***

All Moudjaro, Angela Gordimer, Victor Donofrio, et hier au soir, Lila Kuuruu… La puissance infinie avait exigé beaucoup de victimes sacrificielles. Erwin Seagull se retourna sur les draps sales et humides. Un rayon de lumière le découpait en deux, au niveau du torse. Il était encore maculé de sang, à peine coagulé. Sur les murs, des morceaux de barbaque achevaient de glisser dans un dégueulis d’humeurs. Lila Kuuruu !… Elle n’avait même pas eu le temps de prendre du plaisir. La puissance infinie avait apporté la mort avant la jouissance, et Seagull s’était métamorphosé comme chaque fois. Avec violence, avec jubilation, mais aussi avec souffrance…

Il poussa un profond soupir, et la petite fille lui apparut. Depuis deux jours, il savait où elle était. Il se planquait dans cet hôtel miteux, à un kilomètre de l’endroit où, deux fois par semaine et accompagnée de sa mère, Jody Seeter venait prendre des cours de clavecin.

Quel hobby suranné en ces temps de chaos. Le tintement des notes emplissait son cerveau. Jody Seeter, tout en laissant courir ses fins doigts sur le clavier, le regardait avec attention.

C’était aujourd’hui qu’il la contacterait. Qu’il la kidnapperait. Et alors, elle lui dirait tout, elle lui révélerait son passé et son futur, et la puissance infinie qui le torturait serait mise hors d’état de nuire. Jody Seeter, il en était sûr, lui apporterait la rédemption. Lila Kuuruu avait été la dernière victime. Il fallait qu’elle l’eût été !

On frappa violemment à la porte. Seagull sursauta, il se recomposa le visage et le corps. La chair devint mouvante et bientôt les formes généreuses de Lila Kuuruu se levèrent du lit.

Les coups à la porte redoublèrent d’intensité.

— Voilà ! Voilà ! J’arrive… On peut plus baiser en paix ! fit Seagull dans la peau de Lila.

Il avait eu le temps d’enfiler un body outrageux et de chausser des escarpins en cuir d’alligator, de ceux qu’on attrapait régulièrement dans les canalisations d’évacuation du Condominium. Un must lancé par le célèbre styliste Elbina Marbraxe.

— Ouh, ouh, monsieur Donofrio ? fit une voix mâle derrière la porte.

— Il dort, vous savez ce que c’est l’amour ! répondit Seagull en ouvrant la porte à demi. Le tenancier de la thurne déshabilla du regard la sensuelle Lila.

— Mouais, m’am ! P’t’être ben, mais Donofrio m’a pas payé le loyer pour les trois jours, et c’est comm’ ça qu’c’est conv’nu entre nous, ouais !

— Combien ?

— 500 crédits, mais pour vous je peux descendre à 200 si vous êtes gentille avec moi ! fit, lubrique, l’hôtelier, un petit râblé au groin aviné.

— Tenez, voilà les 500 crédits, et pour le reste, brossez-vous la tout seul, vicelard ! rétorqua Seagull en tendant l’argent pris dans le sac de Lila Kuuruu.

— Z’êtes sûr que vous voulez pas une p’tite ristourne ?

— Écoute, morpion, Donofrio me baise vraiment bien et il n’aimerait pas que tu me cherches ! Alors voilà, tu vas me foutre la paix, je lui dirais rien ! Mais laisse le récupérer un peu, il aimerait pas que ta voix de péquenot lui abîme le sommeil, ok ?

Il claqua la porte au nez de l’autre qui descendit les escaliers en grommelant. Seagull se recomposa son corps initial, mais garda le visage de Lila. Il enfila sa combinaison sous les vêtements de la femme et, cinq minutes après, il snoba le tenancier qui lui fit un sourire des plus déférents sans rien remarquer d’anormal. Quand celui-ci irait, au bout de quelques heures trop longues, réveiller Victor Donofrio, il ne serait pas déçu ! La moquette ancestrale aurait eu le temps d’absorber les litres de sang…

***

Le bâtiment dans lequel Jody Seeter prenait ses cours de clavecin était une vieille tour façon Bauhaus, piquetée de bulles de verre comme autant de bubons ouverts sur l’extérieur. Beaucoup d’artistes y habitaient et le lieu était rapidement devenu un monument pour touristes en mal de Kultur… Un peu plus loin, sur une place montée sur pilotis hydraulique, un café circulaire bruissait d’une activité fébrile. Il y avait là une faune des plus branchées qui papotait mode et philosophie en ingurgitant force gâteaux de transocaïne et tasses de lysercacao. Clara Seeter s’y installait souvent, le temps du cours de Jody. Quelques mâles esthètes la draguaient insolemment et il lui arrivait de ne pas résister au charme de l’un d’entre eux. Sa vie était d’un tel ennui que l’argent était une bien maigre consolation. Ron Seeter, son riche époux, n’était sans doute pas de ces princes charmants dont rêveront toujours les petites sottes, du berceau au caveau via le lit nuptial. Clara Seeter était donc de ces sottes contrariées. Aussi, des aventures extra-conjugales lui redonnaient-elles un entrain que dix ans de mariage avaient su brillamment éteindre.

Attablé près de la clique d’Elbina Marbraxe, night-clubbers aux vêtements bariolés et top-models pré-pubères et pépillantes, un homme élégant la regardait depuis maintenant cinq minutes. Elle lui trouva de l’allure et lui sourit avec charme et pudeur. L’homme ne broncha pas, mais son regard resta fixé sur elle, la pénétrant comme un silex brûlant. Elle tressaillit, parcourue d’un frisson qui tenait autant de l’angoisse que de l’excitation. Les sensations fortes lui faisaient un effet des plus violents et, plusieurs fois déjà, il lui était arrivé de jouir dans les bras d’un inconnu, au fond d’une venelle sombre, abandonnée ensuite comme une catin, ce qu’elle n’était certes pas. Elle se leva et se dirigea vers les toilettes. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il lui restait un quart d’heure avant de retrouver sa fille chez Hakim Carlos Fürtwangler, son professeur. Le temps du plaisir. Elle disparut derrière la porte des toilettes au moment où l’homme se levait et empruntait le même chemin.

Elle s’était glissée dans l’un des W.C. modulables en quinconce et fixait maintenant les damiers de marbre pourpre et or. Elle entendit l’inconnu entrer. Sa respiration lente lui donna la chair de poule. Il vérifia rapidement qu’ils étaient seuls et mit en branle l’essuie-main automatique. Elle entendit ses pas dans l’espace baigné d’une lumière ocre mais elle ne put le voir bloquer la porte d’entrée avec une carte de crédit judicieusement calée sur la cellule photo-électrique.

— Je vous veux entière dans la jouissance ! dit-il en se plaquant derrière la porte en fibro-titane dépoli.

Il y eut le froissement de l’étoffe et le crissement des talons-aiguilles sur le marbre froid.

— Je veux que vous fermiez les yeux, et que vous soyez entièrement l’objet de mon désir et de ma déraison ! continua-t-il en posant délicatement la main sur l’ouverture digitale.

Il ne faut pas que la puissance infinie te submerge, pensa Erwin Seagull en ouvrant la porte.

La vision de Clara Seeter, assise cuisses écartées sur la lunette des chiottes, la robe diaphane relevée jusqu’au nombril, lui envoya une décharge brûlante au fin fond du cerveau. Il se mit à bander. Elle l’entendit haleter, et se caressa la poitrine. Il pouvait en goûter la naissance, tachetée d’étoiles rousses.

Il ne faut pas que la puissance infinie te submerge.

Elle écarta plus encore ses cuisses. La petite fille apparut à Seagull. Un flash. Il se mit à suer.

— Prends-moi ! gémit Clara Seeter.

— Tu seras ma déraison !

— Prends-moi comme une chienne, qui que tu sois ! reprit-elle en ouvrant les yeux.

Et alors qu’il la pénétrait, Clara Seeter put voir son propre visage lui faire face. Mieux que dans un miroir. Elle poussa un hurlement…

***

Anton Markusby avait donné rendez-vous au major dans le complexe aérien de la zone nord-ouest, secteur d’implantation Urbaine Accélérée. Les réseaux des undernavettes et des hélitrains se croisaient au point G-35 en un admirable motif arachnéen dont la souplesse et l’esthétique devaient tout au mystérieux Gaby Farran.

Le bruit de soufflet des undernavettes rythmait la conversation des deux hommes qui se faisaient face dans la nuit artificielle. Le rayonnement des lasers de signalisation orchestrait un show sur les murs en plasti-métal. Anton Markusby avait un faciès fait de replis peauciers monstrueusement vérolés. Une idiosyncrasie congénitale de beaucoup des habitants des zones inférieures du Condominium, due à une exposition sans protection des mères lors de l’accouchement, dans les hôpitaux-sanctuaires livrés à la cupidité des mandarins de la sinistre Section Hyppocrathe Hachémi.

Anton Markusby était transformer sexuel à l’Éros-Stratus, un lieu de perdition du Centre de la Strate. Un pauvre type, mais intelligent, qui voyait passer beaucoup de monde, et dont la mémoire phénoménale était un allié précieux pour le major. Ce n’était pas la première fois qu’il lui venait en aide. Le prix, c’était quelques pilules anti-rad et la protection lors des rafles des S.I.G. de l’intérieur.

Anton aimait jouer les fanfarons et se donner de l’importance. Le major laissait faire jusqu’à ce qu’il juge que la récréation était terminée. Corseté dans un vêtement en latex pailleté, Anton se mit à bailler alors qu’un hélitrain prenait son envol. Sa peau sembla se décoller comme un masque rubicond. Ursula von Pallenske eut envie de vomir. Le major Baccarat sourit et se gratta machinalement la joue.

— On sait déjà tout ça, tu jactes pour rien ! Nos services ne sont pas si incompétents que tu le crois, macaque… Ce matin même Nigel Lomax, que tu connais, hein ?… m’a remis les rapports les plus récents de la police.

— Et alors ? fit Anton, anxieux.

— Ils confirment ce que tu dis… Et n’oublie pas que c’est moi qui pose les questions, ordure !

— Excusez-moi, major !

— All Moudjaro s’est bien présenté aux douanes en provenance de la Strate 666 sur un vol Hamilcar Sassoon…

— … or All Moudjaro était déjà bel et bien…

— Mort ! Exact, Markusby… depuis trente-six heures ! Et pourtant aucun des contrôles génétiques renforcés des douanes n’a décelé d’erreur. Tous sont formels… Même les psychomachines n’ont relevé aucune trace mémorielle de supercherie… Et c’est à ce niveau-là qu’il faut que tu aies une idée, ça me ferait plaisir, pas vrai Ursula ?

— Plaisir, oui, c’est bien le mot, major… répondit Ursula en se plaçant dans le dos de Markusby qui se mit à transpirer.

— Et Victor Donofrio ?

Le major leva les yeux et soupira. Il savait qu’il ne fallait pas brusquer l’indic. Saturé de transocaïne et émotif à l’extrême comme il l’était, il pouvait leur claquer entre les doigts en deux secondes. Sa vie n’avait pour le major aucune importance, mais les informations étaient essentielles.

— Hum ? Donofrio, major ? Donofrio ?

— Même chose ! S’est présenté à 7 heures trente, hier matin au douanes Flash-Point de la zone est de la Strate de la Sérénité. Tout à fait normal. Et t’as tout juste là encore, Markusby : il était également mort depuis douze heures. Nos services l’ont trouvé dans un hôtel de passe. Le tenancier a vu partir une pute. Rien de plus ! Donofrio et Moudjaro, c’était bien des clients à toi ?

— Si on veut ! J’ai beaucoup de clients, major !

— C’est ça, on pourra bientôt t’utiliser comme tunnel pour undernavette !

— Oh, oh… Et il y en a d’autres, major ? Qui se sont fait, ah, ah, bien enfiler !

Markusby ne put réprimer un petit rire nerveux. Baccarat haussa les épaules. La récré touchait à sa fin.

— T’es vraiment un dingue ! On a un autre cadavre probablement dans le même cas, mais rien pour l’instant n’est confirmé… Bon, Markusby, ne me dis pas que tu m’as fait déplacer pour entendre ce que je sais par cœur ?

— Major, major… Ne vous êtes vous pas posé la question de savoir comment des morts, éclatés de telle manière qu’un vomi de chili con carne passerait pour un chérubin tendre dans sa couche de soie, comment des morts, donc, je dis bien des morts, peuvent se balader dans le Condominium, après leur meurtre, en échappant tranquillement à tout contrôle de vos services ?

— Il est bien tard pour les devinettes, Markusby ! fit le major en empoignant l’ironique informateur par un morceau de viande grumeleuse qui pendouillait de son cou.

— Arrêtez, major ! J’ai la peau extrêmement fragile… Mon problème de défenses immunitaires, major…

— Je sais, triple connard ! Dis-moi tout maintenant, et je te refile ta cargaison de pilules anti-rad pour une semaine ! Sinon, blang, blang, fini le show effroi à l’Éros-Stratus ! acheva-t-il en pointant, de sa main libre, le canon de son Hugon 8-L sur le renflement pubien d’Anton Markusby.

— Attendez qu’il ait parlé, major ! J’ai horreur de la voix des castrats ! renchérit Ursula pour faire monter la pression.

— Ok ! Vas-y, tronche de rat moisi, parle ! Et me claque pas dans les mains, tu sais très bien qu’on t’aime tous, ici !

— Biien, biien, major ! bredouilla Anton, je voulais juste un peu causer comme ça, avec vous, parce que vous êtes les seuls êtres sympathiques que je…

— Stop ! Parle ou je t’alchimise les couilles !

— Le plomb, c’est bon ! susura Ursula à l’oreille d’Anton.

C’est le moment qu’il trouva pour tomber dans les pommes. Comme un paquet de plomb, puisque c’était si bon. Baccarat le laissa glisser sur le sol.

— Merde, et merde ! Ce connard nous fait une attaque de kryocalepsie ! Passez-moi la seringue, Ursula, vite, merde !

Ursula s’exécuta et le major planta avec rudesse l’aiguille dans le creux poplité du transfomer.

— Il en a pour trois minutes avant de revenir à lui… Surveillez son pouls, pendant que je me tire une ou deux bouffées ! Ce con m’a mis sur les nerfs ! grinça Baccarat.


Ampélopsis
la cité radieuse de Gaby Farran :
Une controverse sans fin !
Minute Numéro 69

Hildegarde Kokody, avocate de l’accusé Farran :

Monsieur Tulamore Brant, en votre qualité de responsable en chef pour les Strates Supérieures de la gestion des déchets en tous genres, pouvez-vous éclairer la cour sur les difficultés qu’a rencontrées le Bureau de la Récupération Organique ces dernières années ?

Georgius Petit (véhément) :

Objection votre Honneur, et abjection ! La mort de nos concitoyens, de nos proches n’a rien à voir dans l’affaire qui nous concerne…

Le procureur :

Accordé ! Poursuivez, miss Kokody !

Hildegarde Kokody :

Soit, soit ! Et qu’en est-il des déchets non-organiques ?

Georgius Petit (rouge de colère) : Objection !

Le procureur :

Rejeté ! (au témoin) Répondez à la question…

Tulamore Brant (livide) :

Il est vrai que nous rencontrons aujourd’hui de nombreuses difficultés dans l’évacuation des ordures des dix strates de notre confédération ! Et ce, depuis l’interdiction, sous la pression des écobiologistes, de “satelliser” les autocontainers à l’extérieur du condominium lui-même…

Hildegarde Kokody :

Serait-il bienvenu, dans ce cas, d’avoir l’équivalent d’une strate, en dimension, pour stocker ces déchets ?

Tulamore Brant (souriant) :

Bien sûr, mais… justement, cette surface aux dimensions souhaitées par notre Bureau, nous ne l’avons pas, madame…

Hildegarde Kokody (incisive) : Pensez-vous que des lobbies précis, je ne vous demande pas de citer de noms bien sûr, aient pu vouloir faire échouer le projet Ampélopsis afin d’y aménager, à peu de frais et contre toutes les réglementations en vigueur, une méga-décharge ?

Tulamore Brant :

Le Bureau de Récupération ne pourrait en aucun cas être mis en cause, nous avons toujours été contre un tel projet…

Hildegarde Kokody :

Comment dans ce cas, à l’insu de votre surveillance sans aucun doute, le Bureau de Récupération utilise aujourd’hui le lieu de désolation d’Ampélopsis comme décharge officieuse…

Tulamore Brant (irrité, touchant le nœud de sa cravate) :

Tout ceci est pure fiction ! Et totalement diffamatoire ! Je demande l’arbitrage de votre Excellence, monsieur le Procureur, Ampélopsis est aujourd’hui à l’abandon ! Et je ne vois pas de quoi veut parler miss Kokody !

Hildegarde Kokody :

Plus d’autres questions, monsieur le procureur.

Musclor-Cubiviande et le Petit Importun, la gazette la plus fouineuse de la Strate vous ont offert, comme tous les jours et en exclusivité, une minute du Procès Farran.

Que nous cache-t-on derrière le Scandale Ampélopsis…

Vous en saurez plus demain…


CHAPITRE V

Clara Seeter sortit la première sur le palier. Derrière elle, la petite Jody disait au revoir à Hakim Carlos Fürtwangler. Le maître claveciniste referma doucement la porte. Jody sautilla devant sa mère.

— Dis maman, on va au parc d’attraction avant de revenir à la maison ?

— Nous n’avons pas le temps, Jody…

— Mais c’est toi qui m’avais promis !

— J’ai changé d’avis, voilà tout…

— Attend un peu ! répliqua la gamine en s’arrêtant devant sa mère alors qu’elles allaient entrer dans l’ascenseur qui stoppa à l’étage en un clinquement harmonieux.

— Jody, nous n’avons pas le temps…

La gamine avait les yeux exorbités et fouillait rapidement les pensées de sa mère. Et ce qu’elle y voyait était proprement incroyable. Elle ferma les yeux et les rouvrit aussitôt. Son copain était donc revenu, et il lui avait joué un sale tour. Mais comment allait-elle faire pour le confondre. Elle regarda sa mère, son maintien, sa silhouette… Elle la trouva soudain étrange.

— Tu as tué maman ?! hurla Jody en serrant les poings, tu as tué maman !!!

— Non !

— Tu vois ! reprit-elle en retrouvant, triomphante, son sang-froid, si c’était ma maman, elle ne répondrait pas “non” ou “oui” à ma question…

— On y va ! fit Erwin Seagull en poussant la petite dans l’ascenseur.

Décidément, cette gamine avait un moyen infaillible de percer ses mystères. Il avait résisté jusqu’à présent à tous les contrôles et là, une petite morveuse le dénudait en quelques secondes.

— Tu n’es pas ma maman, hein ! fit Jody, légèrement inquiète, mais alors, où est-elle ? C’est son cerveau que tu utilises ? Dis-moi ! T’es méchant… J’ai peur…

— Je ne l’ai pas tuée !

— Comment je peux te croire ?

— Fouille dans mon cerveau, mais ferme les yeux ! fit Seagull.

La petite Jody s’exécuta, pas très rassurée, mais elle ne voulait pas le montrer à son nouveau copain, et contempla les pensées de Seagull. Un magma plutôt rigolo, plein d’histoires, de personnages, avec des noms tous plus idiots les uns que les autres, All Moudjaro, Donofrigo, euh, non !, Donofrio, des femmes qui… des femmes qui… Jody n’arrivait pas à percer ce mystère-là. Et elle ouvrit les yeux.

Devant elle se tenait Erwin Seagull qui n’avait pas fini sa métamorphose. Elle poussa un cri. L’ascenseur s’arrêta au troisième étage et s’ouvrit devant un couple de vieillards. Jody hurla de plus belle. Seagull, en pleine transformation, fut saisi de panique. Tout lui était plus complexe quand il devait tenir à distance la puissance infinie. Les deux vieillards crachèrent leurs dentiers. Seagull, d’un bras protéiforme et gluant de sang, referma les portes et l’ascenseur remonta.

Les deux vieillards se regardèrent, livides, et marchèrent à petits pas de souris vers le visiophone policier.

— Un sadique sanguinolent vient d’agresser une gamine ! cria la mamie dans le visiophone, venez vite !

— Quel endroit ? répondit la voix administrative.

— C’est le tueur-dépeceur ! C’est le tueur-dépeceur ! Comme dans les journaux ! vociféra le couple.

— Bougez pas ! On arrive ! Dites-nous quel endroit, merde ! s’énervait la voix.

— Tour Bauhaus !

— Ok, ne vous affolez pas…

Dans l’ascenseur, Jody était tombée dans les pommes, après une scène d’hystérie qu’avait réussi à contenir Seagull. Il avait achevé sa transformation et retrouvé un aspect plus présentable. Jody s’éveilla. Il lui offrit la petite peluche qu’il avait achetée pour l’occasion. Un cadeau.

— Je te protège mais tu dois m’aider ! murmura-t-il à la gamine.

— Tu me feras du mal ? demanda celle-ci en prenant l’ourson en peluche.

— Jamais ! répondit Seagull en entendant les sirènes des hélitrains de la police au-dessus de la Tour Bauhaus.

— Où est maman ?

— Elle est restée dans un café ! Tu la reverras bientôt ! mentit Seagull en prenant Jody dans les bras.

— Qui tu es ?

— Justement, c’est toi qui dois avoir la réponse.

— J’ai pas la réponse, je sais rien ! pleurnicha la gamine en serrant le nounours alors que Seagull sortait sur la terrasse vitrée. Le faisceau-laser d’un hélitrain les poursuivit. Seagull se replia sur le palier intérieur. Les haut-parleurs résonnèrent dans le silence du quartier bouclé.

— Je te protégerais toujours, mais tu dois m’aider !

La gamine était muette.

— Il faut me faire confiance, Jody ! fit Seagull d’une voix suave.

Il avait déjà réussi à tenir la puissance infinie à distance. Jody lui était nécessaire. Il devait la sortir de ce guêpier.

— Je t’aide si tu me promets qu’on va s’amuser ! répondit, en riant, Jody qui avait retrouvé l’innocence de l’enfance.

— Pour s’amuser, on va s’amuser ! dit Seagull.

— Alors c’est d’accord ! On va où ? demanda Jody.

— Bonne question ! rétorqua Seagull en regardant à droite et à gauche. Le martèlement des rangers des policiers monta du rez-de-chaussée. Les projecteurs des hélitrains incendiaient la tour.

— Alors ?!? s’impatienta Jody, ils te veulent du mal et tu les laisses faire ?

— Tss, tss, Jody ! Faut s’amuser, mais le plus intelligemment possible !

— Ah, ah, tu parles exactement comme papa ! rigola la gamine en faisant un pas de danse avec l’ourson.

Dans la tour, à la fièvre générale avait succédé un inquiétant silence.

***

— RON SEETER ! hurla Markusby en revenant à lui.

Dans la brume de son cauchemar, il implorait le major de cesser de lui torturer le cou.

— Quoi Ron Seeter ? fit Baccarat en soulevant le transformer.

— Où suis-je ? Qui êtes-vous ? Ahh, non… pas le fouet !!!

— Du Calme, Markusby, calme-toi ! C’est moi, le major Baccarat ! T’as eu un léger malaise, kryocalepsie, maintenant ça va…

— Tout va bien ! renchérit Ursula en aidant l’indic à se mettre debout.

— Ron Seeter… Roon Seeeeter… faisait Markusby en claquant des dents.

— Quoi Ron Seeter ? demanda, agacé, Baccarat.

— Vous le connaissez pas, major ?

— Ne m’énerve pas plus, Markusby ! Évidemment que je connais Ron Seeter, et alors ?

— Concepteur de droïdes, potentat industriel et industrieux, Ron Seeter est au cœur de l’affaire qui vous intéresse… C’est ça que j’allais vous dire avant de, bloum… dit l’autre en reprenant définitivement ses esprits.

— C’est quand même pas lui le coupable ? demanda Ursula, incrédule.

— Oh, non, non ! Enfin pas vraiment, mais il est à l’origine de l’affaire…

— Comment ça, “à l’origine” ? fit Baccarat.

— Des droïdes, major ! Des droïdes !!!

— Ce sont des putains de psychomachines de Ron Seeter Incorporated qui foutent le bordel dans le Condominium ?

— Pas “des”, major ! Une, et une seule…

— Comment peux-tu en être sûr ?

— Et d’où tiens-tu cette information ? ajouta Ursula en serrant Anton de plus près.

— Un de mes clients, particulièrement pervers d’ailleurs si vous voyez ce que je veux dire…

— …on voit, on voit, continue !

— …est responsable du laboratoire de prospective chez Ron Seeter… Confidences sur l’oreiller, major, y’a que ça de vrai !

— Quelles confidences ? Mon temps est compté, boursouflure nauséabonde !

— Ron Seeter a mis au point un droïde révolutionnaire, proprement incroyable, major !…

Alors qu’Anton Markusby allait se mettre à table, le récepteur intra-auriculaire de Baccarat grésilla.

— Major ? Ici Lomax, répondez, major !

— Ici Baccarat ! À vous, Lomax !

— Nous avons un message en direct de la Strate de la Sérénité ! Un dingue, dont le comportement s’apparente à celui du suspect, a pris en otage une gamine dans le secteur 56-H, dans la Tour Bauhaus…

— Arrivez, bordel de merde ! On file vers la Strate de la Sérénité ! Dites aux sections sur place d’attendre mon arrivée ! Aucune initiative sans mon ordre ! Mettez-moi en contact avec le responsable, Lomax ! Et dites-lui que nous sommes les émissaires de la Confédération.

— Bien, major, on arrive avec la navette dans trente secondes ! Terminé…

Le récepteur siffla et Baccarat rengaina son arme. Ursula n’avait pas entendu le message. Mais elle sut qu’il lui fallait diriger son faisceau d’orientation vers les hauteurs du bâtiment. La navette amorçait déjà un piqué nerveux vers eux. À bord, il y avait leurs trois coéquipiers, dont le flegmatique Nigel Lomax, dit “Face de Crapaud”.

— On file, Ursula ! Le suspect est dans le secteur 56-H. Tour Bauhaus…

— Et lui ? demanda-t-elle en montrant Anton qui était pétrifié par tout ce chambard.

Bouclez-le là ! On enverra une patrouille le récupérer ! Il ne faut pas qu’il ouvre sa grande gueule ! Tu fermes ta gueule, comprende Markusby ?

— Mais, major, je ne vous ai pas encore tout dit ! s’insurgea Anton.

— Pas le temps, face de cake ! Fallait pas nous faire la scène de l’évanouissement ! Maintenant on est sur le coup, et faut pas trainer ! Tiens, ta ration de pilules anti-rad pour deux jours !

— Deux jours, seulement !!!

— Si tu parles à qui que ce soit, je te ferais exploser l’anus au mortier de 60 ! Comprende ?

— Bien, biienn ! major ! Mais les informations sur le droïde sont capitales, et j’ai besoin d’autres pilules anti…

— Tu me diras tout plus tard, quand on l’aura récupéré ! Allez, vas-y Ursula !

Ursula Von Pallenske pointa une arme sur le front du transformer. Le canon éjecta la micropointe gorgée de fiel gélatineux. Le paralysant s’insinua dans les neurones d’Anton à la vitesse de la lumière. Il se retrouva figé aussi rapidement, momie de chair dans la complexité de la nuit.

— Il en a pour trois heures, major.

— Envoyez une patrouille au plus vite ! ordonna Baccarat en grimpant la passerelle de la navette qui était en stationnaire au-dessus d’un aiguillage où roulaient les hélitrains.

— On repasse par la maison, major, pour prendre le matériel ?

— Pas le temps, Lomax ! On a suffisamment d’armes ici !

— Les troupes sont au complet sur le secteur 56-H…

— Je veux l’avoir ce soir ! Personne ne doit me doubler… L’occasion se représentera pas ! Dès qu’ils auront les autres informations de Markusby, à la base, ils nous les transmettront… On avisera ! Maintenant, faut speeder et agir au mieux ! Un droïde ! On aura tout vu ! fit-il en maugréant.

— J’ai ici la nomenclature de tous les droïdes répertoriés chez Ron Seeter ! fit Ursula en allumant l’écran de son ordi.

Une liste défilait avec les croquis et particularités de tous les robots sortis des usines Seeter. Le major Baccarat eut une moue de dépit.

— Si ce droïde est un prototype, il n’est sûrement pas encore classé !

— La loi exige que les labos donnent les renseignements sur les prototypes !

— Ron Seeter est comme moi, il emmerde la loi ! lança Baccarat.

— Nous pouvons définir vaguement, pour le moment, en analysant son comportement, la classe à laquelle ce droïde doit appartenir.

— Exact ! Mais si Ron Seeter n’a pas jugé bon de dire aux autorités qu’un de ses putains de bestiaux gambadait dans la nature, c’est qu’il doit être particulièrement déroutant : un droïde d’un nouveau genre, un monstre fou furieux !

— Ou qu’il veut protéger son invention, SON droïde chéri ! ajouta Ursula.

— Comme tous les apprentis-sorciers ?

— Exact, Lomax ! Mais comme on peut pas tout de suite stopper l’apprenti-sorcier, on va s’occuper de sa création ! Un super challenge, au vu des événements ! acheva le major en se calant dans son fauteuil alors que la navette empruntait le couloir rapide d’un tunnel spécialement affecté aux troupes de l’intérieur et qui reliait les Strates entre elles.

***

Seagull, la gamine sur le dos, progressait dans la cage de l’ascenseur. Jody était d’une impressionnante sagesse. Pour elle, c’était un bon tour qu’on allait jouer à tout le monde. Et puis elle avait réussi à retrouver la vraie mémoire de sa mère, perdue quelque part dans… Elle n’arrivait pas à voir plus loin. Mais son drôle de copain Seagull n’avait pas menti : sa mère était vivante. Mais qu’allait penser son père ?… Elle balaya d’un soupir ces sombres pensées. Après tout, elle était la victime d’un enlèvement. Il ne la gronderait pas pour ça. Au contraire.

L’étrange duo s’arrêta entre deux étages. Les mouvements des troupes d’assaut leur parvenaient amplifiés par la cage d’escalier. Avaient-elles décidé une action ?

— J’aimerais un morceau de Musclor-Cubiviande et une poire au lysercacao de Taty Alice ! lança Jody en contemplant la grille que regardait Seagull.

— Un morceau de cubiviande ?

— Ben ouais, j’ai faim moi !…

— On n’a pas le temps, bébé ! Écoute-moi, il faudra que tu n’aies plus peur quand je change d’aspect, tu comprends ?

— Pourquoi tu fais ça ? T’es un droïde ?

— Un droïde ?

— Ben ouais, un robot quoi ?

— Je sais pas… s’étonna Seagull.

Il y avait encore des pièces dans le puzzle de sa mémoire qu’il n’arrivait pas à agencer logiquement. De véritables trous noirs au centre du cortex. Comme si son cerveau eut été inachevé. Une fine courbure, et puis un gouffre, un abîme où se terrait la puissance infinie.

— Remarque, je vois pas comment je pourrais voir dans le cerveau d’un droïde tout ce que je vois dans ton cerveau… Une vraie caverne d’Ali Baba… Tu connais Ali Baba ?

— Tu n’auras pas peur, dis-moi ? l’interrompit Seagull en revenant au début de la conversation.

Car il avait trouvé le moyen de se tirer de la Tour Bauhaus sans alerter les troupes de la sécurité. Mais il devait pour cela se métamorphoser. Et la petite, vu sa réaction première, pouvait encore faire une crise d’hystérie. Il lui montra d’abord ce qu’il pouvait faire de son bras. Un tentacule de chair prolongea la main, se torsadant jusqu’à atteindre la plaque d’accès de l’ascenseur, à trois mètres de là. Jody ouvrit de grands yeux étonnés mais semblait trouver magique, et peu effrayant, la fantastique capacité protéiforme d’Erwin.

Quand, rassuré par l’attitude de la petite, il se mit à faire fondre son visage comme de la pâte à modeler humaine, elle ne put s’empêcher de rire. Elle entama un récital de grimaces qui arracha également un sourire à Seagull. La puissance infinie, tapie dans les recoins de son âme, était encore endormie.

De son âme ? Le mot le fit sursauter, comme si c’était Jody qui le lui avait soufflé…

— Ok ? On y va ? Tu vas avancer dans ce boyau, et moi je te suis…

— Tu me laisses pas, hein ?

— Non, mais je ne serais pas comme maintenant, tu comprends, je serais comme une sorte de serpent…

— … parce que sinon tu es trop grand pour y entrer ! récita-t-elle, oh, ça va, Erwin, je suis pas stupide, j’ai compris ! Tu me rappelles mon père ! Il faut toujours qu’il explique tout dix fois et qu’on lui dise qu’on a compris quinze fois !

— Il a raison !

— Ça m’empêche pas de le battre aux échecs ! rétorqua l’espiègle Jody en pénétrant dans la galerie.

Derrière elle, en une savante reptation, Seagull réussit à se glisser dans l’étroit goulet du sas d’aération. Ce dernier conduisait à un répartiteur d’où jaillissaient les conduits d’évacuation des ordures ménagères vers les autocontainers aériens. Ceux-ci partaient à heures fixes vers les décharges officielles.

Il leur fallut moins de dix minutes pour atteindre le premier autocontainer. L’odeur était des plus nauséabonde et Jody ne put s’empêcher de vomir et de pleurer. Seagull parvint à ouvrir un sas de la benne. Jody aspira une bouffée d’air pur. En contrebas, les montures mécanoïdes des policiers patrouillaient. L’agitation était à son comble.

Il y eut soudain un bruit de succion. L’armature pneumatique de l’autocontainer qui le reliait à la tour, se rétracta et la nasse de métal ovoïde s’envola suivant un plan de vol pré-programmé vers l’une des décharges du Condominium.

Seagull se recomposa et Jody, qui s’était habituée à la pestilence du lieu, lui sauta au cou après l’avoir applaudi à tout rompre. Pour s’amuser, elle s’amusait !…

Seagull, lui, se demandait combien de temps encore durerait la pause avant que les flics ne les retrouvent. Et où partaient-ils dans cette incroyable baudruche emplie de sainte merde !!!

— Il est avec une gamine, major !

— Je m’en fous ! Retrouvez-le-moi !… hurla Baccarat au chef du commando des Sections Policières.

— Nous avons déjà progressé dans les cinq premiers étages. Y’a rien, major ! Les détecteurs ont du mal à le repérer… Comme s’il changeait en permanence… Il doit être planqué dans la cage de l’ascenseur !

— Faites-moi sauter cette tour de merde ! Mais amenez-le-moi ! Tant pis pour la môme ! s’énervait Baccarat.

— On a des ordres contraires… La gamine est importante… Elle ne doit pas mourir.

— Des ordres de qui ?…

L’autre allait répondre mais un appel retentit dans la pièce.

— Major ! major ! fit le policier devant l’écran de son ordi.

Le plan informatisé de la Tour Bauhaus s’étalait sur toute sa longueur. Les détecteurs placés dans la bâtisse par les groupes d’actions donnaient la position de toute présence humaine. Légères floculations rubicondes cerclées de vert.

— Là !

— Conduit d’aération ?

— En contact avec l’évacuation “S”…

— Vers les autocontainers ?

— Un homme peut pas se faufiler à l’intérieur de ces conduits, major, dit le chef du commando.

— J’ai cru qu’il s’agissait d’un gros rat ! répliqua le policier chargé de l’ordi. Mais avant que l’autocontainer se détache, j’ai pu détecter une présence adulte… major, major… Le policier essayait de retenir Baccarat mais il s’était déjà éclipsé, suivi d’Ursula von Pallenske.

Ils montèrent dans la navette et prirent le large.

— Il s’en est tiré ? Dites, major ?

— Ces cons n’ont pas été foutus de le stopper ! Ok il est très fort et en plus il a le sens de l’humour : une ordure dans une poubelle !

— Vers quelle décharge vole l’autocontainer ? On pourrait demander une vérification au Bureau de Récupération, fit Ursula.

— Eh ouais, il est fait comme un rat ! Les autocontainers ne s’ouvrent pas avant l’atterrissage et ne peuvent être déprogrammés en vol, jubila Nigel Lomax.

— Cessez de dire des conneries, Lomax ! Cet autocontainer ne vole pas vers une décharge officielle.

Ursula von Pallenske et Nigel Lomax regardèrent le major d’un air béat.

— Il se dirige tout droit vers Ampélopsis !

— AMPELOPSIS ! crièrent en chœur Ursula et Nigel Lomax, les traits déformés par une stupeur glacée.

Le major Baccarat, lui, laissa passer un rictus équivoque sur ses lèvres.


CHAPITRE VI

Gaby Farran avait l’impression d’avoir pénétré dans une baraque de foire, spécialisée dans l’exhibition spectaculaire.

Mais il ne s’agissait pas là de géants serpentiformes, de nains à deux têtes ou de tératos poulpeux… Les appartements particuliers de Ron Seeter étaient entièrement peuplés par une progéniture baroque due au croisement de l’homme et de la machine, du biologique et du mécanique, probablement des prototypes que Seeter tenait à tester lui-même.

Un “mobilier” vivant et des serviteurs qui ne l’étaient pas vraiment.

De petits droïdes ailés voletaient en permanence autour de lui. Ils rappelaient à Gaby Farran la petite fée lumière qui n’arrêtait pas de virevolter autour de Peter Pan telle une mouche à merde qui aurait été visitée par la grâce de Dieu.

« Vous voulez-vous asseoir ? »

« Vous désirez un digestif ? »

« Nous pouvons vous offrir un plateau-repas, si le cœur vous en dit ! »

« Monsieur Ron Seeter va vous recevoir dans un petit moment… »

Les petits droïdes jacassaient et Farran en fut très vite agacé.

Le vérificateur-cerbère qui l’avait réceptionné à l’entrée de la propriété lui avait déjà dit que Seeter allait le recevoir dans un petit moment.

Le chenillard qui l’avait conduit jusqu’au patio également.

Puis un domestique qui ressemblait vaguement à un poulpe costumé avait pris le relais.

Et maintenant, ces vrombissantes bestioles qui commençaient à lui donner le tournis.

Mais Ron Seeter ne s’était toujours pas présenté.

Les objets les plus anodins se mettaient à bouger au moment où l’on s’y attendait le moins.

Farran demanda à boire et il vit une table basse s’approcher pour s’immobiliser devant lui.

— Vous désirez… interrogea l’un des droïdes volants en se posant sur son épaule.

— Un scotch-benzédrine fera très bien l’affaire, répondit Farran en louchant d’un sale œil vers cet intrus qui venait d’envahir son territoire corporel.

Une bouteille verte se dressa sur deux petites jambes boudinées, dévissa son bouchon à l’aide de trois bras filiformes et s’inclina pour verser son contenu dans un verre de même texture mais de couleur brune.

Le verre monta alors vers Farran, propulsé par un tentacule pédestre qui s’étirait comme du chewing-gum.

— Allez-y… Servez-vous, le tança le petit droïde perché sur son épaule.

Farran, médusé, s’empara du verre, hésita un instant avant de poser ses lèvres sur ce récipient vivant mais il avait maintenant bien trop besoin de ce qu’il contenait pour faire la fine bouche. Il en avala le contenu cul-sec.

Le pied se rétracta aussitôt et le verre vivant retrouva sa place au milieu du troupeau.

— Plutôt marrant, non ?

Farran se retourna brusquement.

Ron Seeter se trouvait devant l’un des sas d’accès au salon. Il souriait.

Un sourire retenu que Farran qualifia intérieurement d’ambigu. Depuis l’affaire de l’Ampélopsis il savait qu’il ne pourrait jamais faire une totale confiance à cet homme.

Le fauteuil s’était parfaitement adapté à l’anatomie de Farran. Il épousait ses fesses et son dos à la perfection, accompagnait le moindre de ses mouvements. Une relaxation intégrale.

Cela faisait au moins dix minutes que Ron Seeter, avachi bedonnant dans un fauteuil en latex rose-chair, lui expliquait les dernières découvertes faites par ses chercheurs.

— Écoutez Seeter… Je ne pense pas vous étonner en disant que je ne referais certainement plus jamais d’architecture organique et que je ne ferais probablement donc plus appel à vous pour d’éventuelles réalisations… alors inutile de me vanter la qualité de vos derniers produits… Mais ce n’est certainement pas pour cela que vous avez souhaité me voir en personne, n’est-ce pas ?

Seeter fit un petit geste de la main. Trois droïdes ailés déposèrent une bouteille et deux verres sur la table basse la plus proche.

— J’y viens, Farran… J’y viens. Prenons le temps de nous désaltérer ! Vous voyez, cette bouteille et ces verres… Eh bien, il ne s’agit pas d’un simple gag destiné à amuser une clientèle de jeunes cadres branchés. Ce produit ne sera probablement d’ailleurs jamais commercialisé. Il s’agit en fait d’une étape, d’un des nombreux reliquats, d’une expérimentation hors du commun…

— Encore une fois, je me fous de vos recherches, Seeter ! Vous voulez quoi, au juste ? Ne me forcez pas à devenir désagréable. Je crois qu’il est préférable de boire ce dernier verre et d’en rester là.

— Ce que j’ai à vous dire à un rapport avec Ampélopsis !

Farran faillit s’étrangler, réussit difficilement à faire descendre la gorgée de scotch-benzédrine qui s’était coincée au-dessus du pharynx.

— Vous avez appris quelque chose sur ma femme… ou ma fille ?

Farran était devenu soudain implorant. Une étincelle de folie crépita, fugace, dans ses prunelles.

Seeter se racla la gorge, finit son verre.

— Écoutez Farran, je vais être franc avec vous. Ce que je vais vous dire ne vous sera probablement d’aucune utilité dans votre quête. Et je ne vais pas essayer de vous berner en inventant je ne sais quelle fiction. Mais j’ai besoin de vous. C’est une question de vie ou de mort.

Un droïde volant passa.

— Je vous écoute, finit par dire Farran.

— C’est plutôt difficile à expliquer… Comme je vous le disais, mes laboratoires ont surtout travaillé ces derniers temps sur un nouveau projet, une nouvelle génération de droïdes…

Farran se cala encore plus dans sa coque organique. L’exposé de Seeter prenait, dès le départ, une allure serpentiforme.

— Nous avons essayé de reproduire artificiellement ce qui s’est produit de façon – supposée – naturelle pour l’Ampélopsis.

— Vous acceptez donc la thèse du sabotage.

— Pour moi, cela ne fait aucun doute, depuis le départ. Mais là n’est pas le propos.

— C’est vous qui le dites.

— Je vous en prie, Farran…

— Poursuivez, on verra plus tard.

— Le labyrinthe peut modifier sa structure en permanence. Les cellules végétales qui le composent sont toutes mobiles, elles peuvent se déplacer et se restructurer comme bon leur semble en une série de combinaisons infinies… C’est ce qui se passe avec la bouteille – cellules végétales – et les verres – cellules animales – que vous avez sous les yeux.

— Même les pires saloperies peuvent donner de bonnes idées, murmura Farran.

— Je n’en suis pas si sûr que vous, poursuivit Seeter.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien… En fait… nous avons réussi au-delà de toutes nos espérances !

— Je comprends de moins en moins Seeter. Essayez d’être un peu moins elliptique. Cet entretien commence sérieusement à me fatiguer…

— Nous avons mis au point un droïde-protéiforme, capable de faire ce que bon lui semble de son stock de cellules…

Seeter regarda Farran droit dans les yeux.

— Cela n’a pas l’air de vous impressionner outre mesure… Il peut concentrer toutes ses cellules et se transformer en boule de chair ou bien les mettre les unes à la suite des autres et constituer une corde de plusieurs centaines de mètres. Seule son infrastructure métallique est rigide et indéformable… Il peut également transformer ses cellules osseuses en lances ou en poignards… Vous commencez à mieux saisir la chose ?

Farran était devenu légèrement blanchâtre. Il acquiesça mollement.

— Le tueur-dépeceur est donc un de vos rejetons… murmura-t-il.

— Vous saisissez vite, Farran. Vos séjours dans le labyrinthe vous transforment sans que vous vous en rendiez vraiment compte. Vous êtes devenu un véritable spécialiste de la métamorphose, un expert en mutations bioniques.

— Et vous avez besoin de moi pour neutraliser votre monstre… avant que les forces officielles n’y parviennent et remontent la piste jusqu’au père de la bête !?

— Encore une fois, vous n’y êtes pas du tout. Même si je dois reconnaître que cette vision des choses me conviendrait tout à fait… mais j’aimerais surtout récupérer ma fille.

— Votre fille ?

— Oui, Erwin l’a kidnappé…

Farran était déboussolé. Sa main se dirigea vers le verre. La bouteille se chargea de le remplir aussitôt.

— Erwin Seagull, ou Protée I, ou bien encore Le tueur-dépeceur, s’est enfui avec Jody.

— Mais pourquoi a-t-il fait ça ?

Seeter parut hésiter.

— Je ne sais pas, finit-il par dire. C’est incompréhensible.

Farran ne le crut pas une seconde. Le labyrinthe le changeait. Seeter avait raison. Il était maintenant capable de déceler des choses qu’il n’aurait absolument pas remarquées auparavant. Seeter lui cachait quelque chose et Farran comprit en un instant qu’il n’arriverait pas à lui faire cracher “ce” morceau. Inutile d’essayer… de toutes façons il n’en avait rien à foutre !

Agacé, il haussa le ton. Il voulait maintenant en finir au plus vite. Fuir la demeure de celui qui avait peut-être participé au complot contre lui et la Citée Radieuse.

— Pourquoi moi, Seeter. Vous devez avoir sous vos ordres des psychomachines de guerre plus que compétentes… Vous avez même les moyens de vous payer une armée de mercenaires, non ?! Alors pourquoi vouloir tout spécialement Gaby Farran ?

Un rictus cynique plissa les lèvres de Seeter.

À cet instant, Farran faillit le gifler mais les paroles de son interlocuteur le transformèrent en statue de sel.

— Parce qu’Erwin Seagull s’est enfui dans le labyrinthe, Farran, et parce que ma fille a le même âge que la vôtre. Un lieu et une situation qui ne vous sont pas inconnus, n’est-ce pas ?

Farran voulait maintenant le tuer.

Il se contenta de hocher la tête.

— J’accepte mais à une condition…

— Tout ce que vous voulez !

Farran ne se le fit pas dire deux fois.

Et son poing alla éclater toute l’ambiguïté nauséeuse qui traînait sur la gueule de Ron Seeter.


Ampélopsis
la cité radieuse de Gaby Farran :
Une controverse sans fin !
Minute Numéro 96

Hildegarde Kokody, avocate de l’accusé Farran :

Monsieur Daran Daryll, est-il vrai que vous êtes sur le point de décrocher le projet de Terminal d’hélitrains inter-condominiums ?

Daran Daryll, (les yeux luisants) :

C’est exact. Mis à part quelques formalités administratives, le contrat est sur le point d’être signé entre ma société et le gouvernement de Condominium 13… mais je ne vois pas quel rapport peuvent avoir des événements actuels avec une affaire qui remonte maintenant à plusieurs années…

Hildegarde Kokody (en soupirant) :

Gaby Farran a pourtant dû retirer son projet de la course après la catastrophe de l’Ampélopsis et Gaby Farran était votre concurrent direct. Une fois celui-ci évincé, le chantier pouvait difficilement vous échapper…

Daran Daryl (se retenant de ricaner) :

Sachez que pour évincer Gaby Farran, je fais en général appel à mon talent…

Hildegarde Kokody (le coupant sèchement) :

Et ça ne marche pas souvent si l’on se réfère aux derniers concours lancés par le condominium.

Georgius Petit (profondément irrité) :

Objection votre Honneur ! les propos de miss Kokody sont de nature diffamatoire et n’ont rien à voir avec l’objet du procès.

Le procureur :

Accordé ! miss Kokody, je vais vous demander de mesurer vos propos et de décroiser vos jambes… La vue plongeante sur votre petite culotte est certes agréable mais a plutôt tendance à fausser les réponses de vos interlocuteurs. Poursuivez, miss Kokody !

Hildegarde Kokody (rouge de colère) :

Vous parliez tout à l’heure de votre société, Monsieur Daryll, il s’agit bien de la Daran Daryll Company, spécialisée dans l’architecture et l’urbanisme, dont les prolongements plus ou moins masqués aboutissent à deux sociétés semi-privées : la Conway Biotec inc. et la Megabronx Music Lab. ? C’est bien cela ?

Daran Daryll (bousculé) :

Oui, mais…

Hildegarde Kokody :

La Conway Biotec inc. est depuis plusieurs années sous contrat avec le bureau de la récupération organique. Et ce n’est pas monsieur Tulamore Brant qui nous dira le contraire… (coup d’œil de miss Kokody vers l’assistance) Ne voyez donc là aucune intention diffamatoire de ma part, monsieur le Procureur mais cela nous conduit à nouveau à nous intéresser aux ordures… Et monsieur Daran Daryll est directement concerné (sourire appuyé et cynique). Ce sera tout, monsieur le Procureur.

Musclor-Cubiviande et le Petit Importun, la gazette la plus fouineuse de la Strate vous ont offert comme tous les jours et en exclusivité une minute du Procès Farran.

Ampélopsis, un scandale qui n’a pas fini d’éclabousser le Condominium…

À demain si vous le voulez bien…


CHAPITRE VII

Le major Baccarat faisait de grands gestes. Il était la proie d’une excitation intense.

— Alors écoutez bien, les gars… À partir de maintenant, le moindre de vos mouvements, la plus petite respiration à côté de la plaque peut vous envoyer en enfer en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.

Baccarat remarqua la mine ahurie de l’un de ses hommes.

— Qu’y a-t-il, lieutenant MacMurger… quelque chose vous échappe ?

— Votre dernière phrase, major.

— On est pas là pour faire une explication de texte, lieutenant ! hurla Baccarat. Il ne s’agit pas de comprendre une phrase, mais ça !!!

Baccarat pointa son doigt devant lui, là où s’étendaient à perte de vue les plis et les replis à la luxuriance explosive de l’Ampélopsis.

— Maintenant on y est, poursuivit-il. Je sais qu’aucun d’entre vous n’a encore mis les pieds ici. Alors faites gaffe. Pas de mouvements brusques qui pourraient se traduire par un geste d’agression. L’Ampélopsis n’attaque jamais. Il ne fait que se défendre s’il se sent menacé…

— D’où l’interdiction d’utiliser des brûleurs ou des balles explosives, enchaîna Ursula von Pallenske.

— Exact, Ursula. Toujours aussi perspicace… mais avançons. Il nous reste encore une chance d’intercepter l’autre charognard avant qu’il ne quitte la décharge. Je vous expliquerai la suite en route.

— Vous savez où se trouve la décharge, major ? demanda MacMurger abasourdi.

— Il n’y a guère que les Écobios et les demeurés qui ne le savent pas lieutenant, ce qui revient d’ailleurs au même.

Et ils éclatèrent tous de rire, le major Baccarat, bien sûr, mais aussi Nigel Lomax, dit “Face de Crapaud”, qu’une furonculose purulente avait transformé en brioche aux raisins. Un crânio-cablage de choc tapissait son crâne d’un réseau de prises, de fiches, de boîtiers de transmissions ; il était en contact permanent avec le réseau central du condominium et pouvait recevoir une foultitude de périphériques si le besoin s’en faisait sentir.

Ensuite venait Ursula von Pallenske qui prenait autant de plaisir à capturer ses proies qu’à les violer, une tueuse sensuelle et torride qui pouvait ensorceler un régiment entier et dont Baccarat devait perpétuellement se méfier.

Puis Anatole Boundartchik, dit “le vampire”, une véritable chauve-souris possédant un sonar interne qui lui permettait de se déplaçait dans le noir comme en plein jour et de “sentir” véritablement le danger.

Et enfin MacMurger, une montagne de muscles, capable d’étrangler un éléphant à mains nues mais, bien souvent, incapable de faire la différence entre un éléphant et un hélitrain.

Ils avaient déjà travaillé une fois ensemble et se retrouvaient à nouveau soudés comme les cinq doigts d’une main de fer.

C’est ce que leur disait à l’instant le major Baccarat en s’enfonçant dans un tunnel brun-vert obscurément inquiétant.

— La décharge est tout près d’ici, la zone périphérique est relativement stable, la cartographie mise régulièrement à jour par des robots arpenteurs et des droïdes volants qu’Ampélopsis, après pas mal de casse, a fini par accepter. On va sûrement en croiser quelques-uns, ne vous en occupez surtout pas.

— Je viens d’avoir accès au département cartographique, major, annonça Lomax.

— Mets-toi immédiatement en dérivation sur un droïde volant proche de notre position.

— Connexion établie.

— Effectue un balayage infra-rouge.

— Je vois la décharge, major… Quelle horreur !

— Passons sur les détails. Il vaut mieux que toute cette merde soit ici qu’ailleurs, non ?

Une question qui pouvait difficilement trouver de réponse. Mais cette fois-ci, MacMurger ferma sa gueule.

— Je nous vois également, major, poursuivit Lomax. Il faut avancer encore d’une centaine de mètres dans la même direction, puis prendre une dérivation à droite sur une centaine de mètres… Mais comment l’Ampélopsis peut-il accepter toute cette saloperie ?

— Il faut croire que ça lui plaît, dit Baccarat en sortant un cigare. Il faut bien qu’il bouffe lui aussi, non ?

Le major ricana, aussitôt suivi par le rire débile de MacMurger. Ursula fit une moue de dégoût.

— C’est pas dangereux ce que vous faites là, major ? dit MacMurger en contemplant la flamme du zipozap crépiter dans l’air ambiant.

— Je vais t’expliquer un truc. Mais je sais pas si tu vas vraiment saisir la chose… Le Labyrinthe est constitué d’un nombre infini de cellules végétales. Et, comme tout être vivant, il possède un seuil de réaction à l’agression qui est dans son cas particulièrement élevé. Si tu brûles l’équivalent d’une feuille de laitue tu ne risques rien.

— C’est pour cela que nous sommes munis d’armes blanches et de pistolets à balles freinantes, pour éviter, en cas de tir foireux, de franchir ce seuil de réaction…

C’était MacMurger qui avait parlé, aucun doute là-dessus. Et Baccarat en demeurait bouche bée.

Il n’eut pas le temps de réfléchir au phénomène.

— Je les ai repérés ! hurla Nigel Lomax. Leur autocontainer vient de s’ouvrir au-dessus de la décharge !

***

L’autocontainer s’était ouvert comme la grosse gueule d’un robot géant pris d’une soudaine envie de gerber.

Erwin Seagull s’était replié sur lui-même, autour de la petite Jody, pour la protéger d’une pluie de détritus qui finissait sa chute cent mètres en contrebas, au sommet de la colline d’immondices.

Une fois l’autocontainer vidé, Seagull se suspendit par un bras dans le vide, son infrastructure métallique transformée en baldaquin, où reposait Jody.

Et son bras s’allongea. Les cellules migraient, ne laissant qu’une mince couche tissulaire autour du squelette mécanique d’Erwin, transformé pour la circonstance en nacelle volante.

— C’est génial ! hurlait Jody.

Erwin ne pouvait rien dire de précis. Il n’avait d’ailleurs plus de bouche pour le faire.

La nacelle s’immobilisa à une dizaine de mètres des ordures les plus hautes.

Il ne pouvait pas descendre plus bas. Il avait exploité au maximum sa capacité d’étirement cellulaire.

— Il y a des gens, tout près, s’exclama soudain Jody ! et ils veulent te tuer…

Les bouffées de haine avaient explosé violemment sous son crâne. Elle se cramponna encore plus fortement à l’armature d’Erwin.

Au même instant, une balle siffla, vint écorcher le bras distendu de Seagull. Le corps du droïde se balança dangereusement.

— Accroche-toi bien, fillette ! ça va tanguer ! hurla-t-il à l’adresse de Jody.

Puis il lâcha tout.

Baccarat exulta, il avait entamé la corde à laquelle était suspendu le droïde.

— Superbe tir, major, le félicita MacMurger.

En sortant du goulet indiqué par Lomax, ils avaient tout de suite eu une vue plongeante sur la scène.

Le goulet débouchait à flanc de paroi : un immense cirque-dépotoir : la gueule du Labyrinthe. Ampélopsis aimait sûrement ça pour se laisser envahir de la sorte. Et en plein milieu – crabe métallisé gigotant sur le fond vert-noir de la crypte – le tueur. Les reflets argentés ne laissaient plus subsister aucun doute : il s’agissait bien d’un droïde…

— Je viens de recevoir un message du Réseau Central, major, s’exclama Lomax. C’est la fille de Ron Seeter qui est suspendue, là-haut, avec le tueur, et on nous conseille fortement de la ramener saine et sauve…

Le major Baccarat devint livide car à l’instant même où Lomax s’était mis à parler, le droïde avait lâché prise, entraînant dans sa chute la petite Jody Seeter, la fille du plus grand magnat du Condominium.

— Bordel de merde ! jura Baccarat.

— Un langage ordurier plutôt bien adapté à la situation, dit von Pallenske en contemplant la décharge.

MacMurger éclata de rire.

— L’heure n’est pas à la plaisanterie, lieutenant !

— Mais…

— Il n’y a pas de mais… Si cette gosse y reste, nous allons tous nous retrouver avec casques et matraques au sein d’un escadron dégommeur de mutants !

Tout en continuant à converser avec les membres de son commando de choc, comme s’ils étaient installés dans la loge royale d’un opéra végétal, Baccarat se dit qu’il était en train d’halluciner.

Il avait eu l’impression que les jambes du droïde s’étaient allongées comme pour aller au-devant du sol – ou plutôt de la montagne d’ordure – et qu’il repliait ses ailes autour du corps de la gamine… Ses ailes ?

— Ce droïde est plutôt curieux, vous ne trouvez pas ? dit Boundartchik en s’avançant vers le bord du promontoire où ils s’étaient tous immobilisés.

Il scrutait l’endroit où les deux fugitifs avaient été engloutis par les ordures.

— On ne voit plus rien major… C’est comme s’ils avaient coulé au fond d’un océan de détritus. À mon avis, ils ne s’en sortiront pas… Attendez ! oui.. Je les entends (le “vampire” avait mis ses mains en pavillons autour de ses oreilles). Ils remontent ! C’est incroyable…

Les autres s’étaient approchés et regardaient la surface de détritus, toujours aussi immobile. Ils n’entendaient rien mais le vampire se trompait rarement.

L’explosion les prit tous au dépourvu, libérant un véritable geyser d’ordures.

Une forme curieuse avait jailli du sol. Elle ressemblait à une gigantesque chauve-souris montée sur échasses.

Boundartchik épaula et pressa la détente. Baccarat le bouscula violemment, déviant la trajectoire de la balle.

— Tu ne sais même pas sur quoi tu tires ! Et la gosse, tu sais où elle se trouve dans tout ça ? Tu veux être sûr de l’achever si elle n’est pas déjà morte !

Boundartchik eut à peine le temps de bredouiller quelques vagues mots d’excuses.

Un tentacule brunâtre vint s’enrouler autour de sa taille et disparut aussitôt en emportant sa proie.

Boundartchik hurlait comme un porc que l’on égorge.

— Un message de la base, patron ! vociféra Lomax. Markusby leur a expliqué la suite et apparemment ça peut nous être utile…

— Vas-y, accouche ! beugla Baccarat en contemplant la trajectoire de Boundartchik et en se disant que, d’une certaine manière, le vampire pouvait être heureux : il avait enfin réussi à voler.

— Le droïde s’appelle Erwin Seagull et il possède une particularité plutôt gênante… Il fait ce qu’il veut de ses cellules, major… Il est totalement protéiforme !

Le tentacule avait lâché Boundartchik à une centaine de mètres au-dessus de la décharge. Un magnifique hurlement qui se termina par un gigantesque bruit de ferraille.

— Je ne comprends pas, major, bredouillait MacMurger, complètement largué depuis le début de la scène, on a rien fait qui soit de nature à énerver l’Ampélopsis… Boundartchik a tiré une balle autofreinante, n’est-ce pas ?

Pourquoi le labyrinthe l’a-t-il tué ?

— T’as tout compris, MacMurger, c’est bien ! Si ça continue tu vas finir par nous faire une encéphalite !!!

Baccarat hurlait.

Il avait soudain l’impression d’avoir été pris jusque là pour un con. Ces crétins des services techniques et scientifiques n’avaient soi-disant pas été foutus de découvrir que le tueur était un droïde, un droïde exceptionnel échappé des laboratoires de Ron Seeter. Cette histoire ne baignait pas dans un lagon de clarté… Et si quelque part tout ça l’agaçait au plus haut point, ça le rapprochait aussi de Gaby Farran. Comme lui, il chiait sur tous ces dégénérés qui régnaient sur le Condominium grâce au pouvoir de l’argent et de la corruption… Le Condominium avait besoin de nouveaux héros et il ne faillirait pas à cette tâche…

— Tous à l’intérieur du tunnel ! meugla-t-il.

— Lomax… détourne un droïde volant ! J’en prends la responsabilité. Et ne perds pas de vue… Erwin Seagull !

Les mots avaient imbibé sa bouche d’un goût de sang. Il savait qu’il n’abandonnerait jamais, qu’il ne serait jamais satisfait avant qu’Erwin Seagull soit réduit en miettes.

— Il s’éloigne, gémit Lomax qui commençait à dégraviter quelque peu à force de changer de connexions. Je crois que vous devriez jeter un coup d’œil, major. Ça en vaut la peine…

Baccarat était seul sur le promontoire et il contemplait Erwin Seagull qui s’éloignait sur la montagne de détritus. Il paraissait chaussé d’échasses et maintenant Baccarat savait qu’elles pouvaient être constituées de cellules osseuses ou cartilagineuses. Il savait aussi qu’il n’avait pas entamé une corde mais le bras d’Erwin Seagull. Il savait que ce monstre pouvait prendre n’importe quelle apparence et que le combat qu’ils allaient mener serait sans merci.

Il avait aperçu un court instant la tête de la gamine sortir du cocon de chair qu’avait tissé Seagull autour de son corps. Elle était vivante, c’était déjà ça. Même si ça compliquait sérieusement la suite des opérations.

Erwin Seagull disparut derrière le rideau de brume qui ceinturait la décharge.

Baccarat ricana puis donna l’ordre à Lomax de ne pas le perdre de vue une seule seconde.

Le sort de l’opération était maintenant entièrement lié aux floculations de carbo-silice qui voletaient sous le crâne de Face de Crapaud.


Ampélopsis
la cité radieuse de Gaby Farran :
Une controverse sans fin
et un suspense en suspens !!!

De notre envoyé spécial au Justice-Bunker, Strate 666.

Hier, à 20 heures, la nouvelle a éclaté comme une pastèque gorgée d’acide-base.

Tandis que sur Canal 5, les paisibles citoyens regardaient avec délectation le spectacle offert en condominio-vision par Le Petit Importun et Musclor-cubiviande (Ah ! Ce strip-tease ascensionnel de la giga-star Loredana Smith dans la nacelle du Pape du bio-beat.), le procureur Jeffrey suspendait le procès Farran.

Sur les conseils de Hildegarde Kokody, dont nos visiolecteurs connaissent le délicat sourire et la sensuelle élégance, Gaby Farran a en effet demandé un report des débats.

Le procès a donc cessé faute de combattants.

Georgius Petit eut beau hurler au scandale, la loi trancha en sa défaveur suivant l’article 54 du Code de Déontologie de la Justice relatif aux droits des mutants de Caste.

Gaby Farran et Hildegarde Kokody ont en effet rappelé l’appartenance de Daran Daryll à la Caste des Reptiloïdes. Rappelons à nos aimables visiolecteurs que l’appartenance à une Caste est tributaire des trois facteurs suivants : la morphologie, le métabolisme et le quotient cortical. Deux de ces facteurs suffisent pour déterminer la Caste à laquelle appartient le sujet. Daran Daryll, bien qu’ayant un quotient cortical digne des mammifères les plus évolués possède une morphologie et un métabolisme reptilien. Or comme vous le savez, chers visiolecteurs, les Reptiloïdes et autres mutants artificiellement provoqués, quelle que soit leur position sociale, ne peuvent témoigner dans aucun procès contre un membre de la Caste des Humanoïdes.

Et Georgius Petit a fait comparaître Daran Daryll, le mystérieux homme d’affaires (louches ?), en qualité de membre actif de la partie civile. Erreur, erreur !!!…

Un vice de forme – ou une manipulation honteuse, nous le saurons bientôt ! – qui permettra à Gaby Farran, dont on est sans nouvelles, de préparer une riposte fulgurante.

Toujours sur la brèche, Le Petit Importun a interrogé Daran Daryll. Voici en exclusivité, ses propos recueillis à la sortie du Justice-Bunker.

Daran Daryll :

Je suis certes un reptiloïde, mais je suis avant tout un industriel riche et puissant. Croyez-moi, messieurs, quand je vous dis que je suis le Pouvoir Futur ! Mon but, aujourd’hui, est de démonter cet inique Code de Déontologie qui oppresse mes frères et assoit les magouilles du Gouvernement du Condominium.

Petit Importun :

Justement, espérez-vous une action du gouvernement en votre faveur pour poursuivre Gaby Farran ?

Daran Daryll :

Je n’espère rien. Je me fais confiance. La curée viendra à l’heure juste, et nombreux seront ceux qui mordront la poussière.

Georgius Petit :

Daran Daryll ne connait plus Gaby Farran !

Seuls les génies l’intéressent et il n’en connait qu’un de vivant…

Petit Importun :

Qui ?

Georgius Petit :

Il s’appelle Daran Daryll et Daran Daryll ne fera plus aucun commentaire d’aucune sorte…

Petit Importun :

Une dernière question… Pensez-vous que Ron Seeter tente une alliance avec Gaby Farran pour mettre en péril votre empire ?

Georgius Petit :

No comment !

Chers visiolecteurs, Daran Daryll – “Dans la queue, le venin !” – est alors monté dans son hélitrain personnel sans répondre aux légitimes questions du Petit Importun, à VOS questions !

Qu’importe, fidèle à sa réputation, le Petit Importun fera la lumière sur ces destins croisés !

Et toujours avec Musclor-Cubiviande, la gâterie techno-tonique.


CHAPITRE VIII

Ils s’étaient arrêtés dans un tunnel aux parois d’écorce. Il y régnait une pénombre glauque aux reflets bleutés. Après toutes ces transformations, Seagull avait tenu à remettre de l’ordre dans son matériel organique avant de redonner à son corps sa conformation d’origine. L’infrastructure métallique du droïde luisait dans un bouquet multicolore aux inflorescences complexes. En face, Jody sautait d’un pied sur l’autre sur des nénuphars rouges, comme si elle avait joué à la marelle. Elle regarda la machine clignoter de toutes ses micro-diodes.

— Allez, vas-y maintenant, j’en ai marre de toujours t’attendre !

La masse cellulaire d’Erwin Seagull se précisa dans l’obscurité et bientôt le corps droïdal fut reconstitué. Seagull essuya les pétales disséminés sur son épiderme.

— Dis donc pourquoi t’as pas de zizi ? ricana la petite Jody.

Erwin Seagull leva les yeux au ciel. Cette gamine commençait par être un peu trop curieuse et il ne pouvait certainement pas lui apporter des réponses simples.

— À l’état normal, je suis comme cela, mon biogiciel me programme ainsi, et puis c’est tout… Maintenant tu vas me faire le plaisir de ne plus me poser de questions… Tu as vu ce dont je suis capable, non ? Alors si tu voulais que j’ai un zizi, je pourrais en avoir un et tu ne serais pas déçue !

— Oh, je t’aime pas assez pour être amoureuse de toi, de toute manière ! fit-elle à peine offusquée. Bon, tu te dépêches… C’est pas trop tôt ! Tu parles d’un ami, la moitié du temps t’es pas présentable, et l’autre moitié tu fais des efforts pour le devenir ! grogna la gamine.

— Sois sage, tout n’est pas facile pour moi non plus. Je dois veiller à l’équilibre de mon niveau d’énergie bio-cybernétique…

— Ça m’avance bien de le savoir ! Je sais pas de quoi tu parles !

— Je suis là pour te protéger et toi, tu dois m’aider. C’est ça des amis ! Fais agir ton cerveau plutôt que ton mauvais esprit.

— Mais zut à la fin, tu parles vraiment comme mon père ! J’en ai marre de vous tous ! pleurnicha la capricieuse gamine.

— Allez, mange ça ! fit Erwin Seagull en lui décrochant un fruit bien mûr qui pendait à une branche parée de feuilles octogonales.

— J’aime pas ce genre de couleur ! Et d’abord qui me dit que la date de fraîcheur est pas dépassée ?

— Mon analyseur de substances chimiques vient de décortiquer ce fruit ! Aucun problème, pas de poison, nulle pourriture, tu peux croquer sans crainte, c’est un hybride d’obédience pomme-banane ! Un reliquat des cultures hydroponiques de l’ancienne Citée Radieuse.

— D’obé… quoi ? Je fais pas confiance aux ordinateurs, moi !

— Fais confiance à ton estomac, il n’a plus rien avalé depuis douze heures et, à mon avis, il va se rappeler à ton bon souvenir…

Il lui tendit le fruit.

— Alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? Tu croques ?

Jody, d’abord réticente, s’empara de l’ovale pourpre et mordit dedans à belles dents. Seagull avait relevé le visage et balayait l’espace de ses capteurs.

— Whaou !!! Si Taty Alice pouvait se procurer ce genre de gros bidule juteux, elle l’aimerait aussi et m’en ferait des super tartes !! Tu sais faire les tartes ?

— Chut !

— Mais…

— Chutt ! refit Erwin Seagull en posant sa main sur la bouche de Jody et en la prenant dans les bras.

— Il y a quelqu’un dans les parages !… Ne fais surtout pas de bruit. Reste là ! Et ne bouge pas d’un pouce, d’accord ?

Jody acquiesça en continuant tranquillement à savourer son fruit. Seagull la déposa dans une niche creusée dans le mur d’écorce qu’il traversa au niveau d’une anfractuosité barbelée.

Il déboucha dans une petite clairière jaune paille parsemée de gigantesques excroissances végétales couleur rouille. Elle était éclairée par l’un des trois soleils qui dispensaient le jour dans la Citée Radieuse avant qu’elle ne se transforme en jungle labyrinthique. Deux voloïdes frôlèrent ses oreilles en sifflant. Il eut juste le temps de se jeter à terre. Les voloïdes filèrent vers les cimes. La mousse vola en éclat autour de lui. Il roula vers l’anfractuosité, vit le reflet du soleil artificiel sur le canon, là-haut dans l’une des plantes-montagnes. La fibre ondulatoire jaillit du canon et s’enroula autour de son bras. Il sentit la pression dans la chair. Le sang gicla. Il accéléra son processus de transformation d’urgence. Trois autres fibres lui bloquèrent les chevilles. Il rampa vers l’une des collines végétales et sa main libre s’allongea pour aller s’enrouler autour d’un enchevêtrement de racines.

Sa tête monta comme un harpon et vint déloger le tireur positionné dans les replis spongiformes. L’homme explosa vingt mètres plus bas dans le bruit de ferraille de son propulseur dorsal. L’étreinte de l’une des fibres se desserra.

Seagull était en train de se recomposer une apparence humaine, lorsqu’un second tireur, oubliant la prudence, sortit à découvert. La violence de la riposte l’avait surpris. Une extension seagullienne se propulsa vers lui. Il n’eut que le temps de voir une marée organique agglomérée autour d’une osseuse faucille bifide qui fonçait vers lui. Sa tête vola dans la moiteur de la jungle et alla se ficher sur une protubérance hérissée de barbelures en projetant des éclaboussures rubicondes. Les valvules rosées de la plante épineuse broyèrent et avalèrent le succulent entremets.

Seagull, légèrement paniqué, avait déployé l’intégralité de ses capteurs.

Il ne s’agissait pas du commando qui l’avait cueilli à la sortie de l’autocontainer. Il ne s’agissait pas des troupes habituelles de la police. Seuls les chasseurs de tératos poulpeux et autres monstrueuses difformités issues des Strates Inférieures utilisaient des lanceurs de fibres de carbone pour ne pas abîmer leurs proies.

Il en était là de ses déductions quand une voix aiguë retentit dans son dos.

Jody !!!

Seagull se retourna brusquement, en pleine reconstitution. Son visage n’avait pas encore de bouche et l’un de ses bras était une adipeuse poche collée contre son flanc.

— N’aie pas peur, petite, il ne te fera plus de mal, ce dingue ! dit l’homme qui tenait Jody Seeter dans ses bras.

Elle poussa un hurlement de détresse.

— Bouge pas d’où tu es, connard ! Et toi, calme-toi, il ne te fera plus rien ! lança l’homme à Jody en la reposant à terre.

Elle voulut courir vers Seagull pour se blottir contre lui. “Non !” fit-il d’un signe muet en la regardant fixement. Elle plongea dans le cerveau de Seagull et y lut l’ordre. Elle revint vers l’homme.

Il fallait qu’elle fasse ce que Seagull lui disait. Elle devait jouer le jeu.

“On continue, Jody, il faut simplement éliminer ce nouveau pion.”

“Tu parles comme papa” pensa Jody.

“Rappelle-toi les échecs…”

“Défense Murphy-Kasaparov ?”

“Exact, bébé !”

Seagull leva le bras en signe d’apaisement. L’homme, canon pointé, le fit avancer devant eux. Jody se tenait maintenant tranquille près du geôlier.

— D’où viens-tu, petite, et comment t’appelles-tu ?

— Barbara, et toi ?

— Hubert ! Tu viens de quel endroit de l’Ampélopsis ?

— De la décharge !

— C’est là-bas que t’a trouvé cet infâme térato ?

— Il m’a surprise, alors que je jouais seule, il voulait me manger, j’en suis sûr ! Mais faut pas lui faire du mal ! Je veux que ce soit mon papa qui le tue ! mentit Jody en décochant un sourire à faire se pâmer tous les pédophiles du Condominium.

“C’est bien, Jody, ce gros niais te croit ! Continue…”

“Je sais qu’il me croit ! Dis, Erwin, j’ai peur…”

“Il ne faut pas, je suis là ! C’est un jeu !”

“Tu pourrais pas faire une autre grimace ?”

“Commence pas, c’est pas le moment ! Si tu joues le jeu, je ferais ce que tu veux !”

“Ce que je veux ?”

“Oui !”

“Chose promise, chose due”, fit dans le silencieux bruissement de la jungle la petite Jody.

Un étrange sifflement cisailla les hauteurs et mit fin à toute conversation, fut-elle silencieuse.

Devant le trio, au-dessus des stalagmites de verdure, s’élevait un énorme Radeau gonflé de lumière.

***

— Deux jours ! Ça fait deux jours qu’on marche comme des bœufs dans cette purée de pois verte ! hurla Ron Seeter en crachant ses poumons et en s’essuyant le front.

— Votre fille y est depuis plus longtemps, Seeter ! Et je ne l’ai pas encore entendue se plaindre, répliqua Farran en s’asseyant dans la position du Lotus.

— Votre humour me ravit, Farran ! Vous m’aviez dit que ce serait rapide !

— Je vous ai rassuré selon vos ridicules principes. Vous vivez dans un monde insane où la vitesse est la seule valeur ! Mais regardez autour de vous, Seeter, ce dédale est un hommage au temps langoureux et à l’espace infini ! Il se soucie bien peu du cours de vos actions en bourse ! Écoutez donc le langage des plantes, et vous comprendrez peut-être que votre vie est d’une vacuité pitoyable !

— Retenez bien ceci, Farran : je ne vous paye pas pour me faire la morale, mais pour retrouver ma fille ! Et puis je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez exigé ma présence à vos côtés ! Je ne suis pas un homme d’action Farran. Et je ne tiens pas spécialement à le devenir…

— Il y a le Tao du ciel et il y a le Tao de l’homme. Le Tao du ciel est fondamental. Dans le non-agir qui s’impose, voilà le Tao du ciel. Dans l’action et ses conséquences, voilà le Tao de l’homme. Le Tao du ciel est fondamental. Le Tao de l’homme est accessoire. Il faut bien faire attention à cela…

— Qu’est-ce que c’est que ces sornettes ? vociféra Ron Seeter.

— …Impassible face à toute perte, et face à tout changement, on entre dans l’initial ciel pur !

Ignorant Seeter, Gaby Farran continuait de psalmodier les aphorismes abscons du Tao que lui avait enseignés Andrew Jane. Ou Jane Andrew. Le Noir et le Blanc devenaient Un. Le Jour et la Nuit étaient l’Unique. Le Bien et le Mal formaient le Tao.

Il étendit les bras, les mains dessinant des motifs dans l’air. Les paumes allèrent effleurer la duveteuse surface d’un plafond de mousses bleues. Il avait fermé les yeux et Ron Seeter avait écarquillé les siens, refusant encore d’admettre le témoignage de ses sens : Farran s’était doucement élevé au-dessus du sol, en état de lévitation.

Seeter se laissa choir contre une racine qui avait la forme d’une cuvette de chiotte et sortit une pilule de survie que ses propres laboratoires avaient mise au point. Depuis plus de cinquante heures, il n’avait pas vu Farran manger. Qui donc était ce type ? L’architecte dont tout le Condominium reconnaissait le génie ou bien le vrai givré que dénonçaient Georgius Petit et Daran Daryll ? Bien sûr, il ne pouvait croire les assertions venimeuses, c’était le mot, de l’infâme reptiloïde. Mais Farran lui faisait de plus en plus peur.

L’Ampélopsis avait changé Farran, mais un homme peut-il dialoguer avec les éléments au point de se fondre en eux ? N’était-il tout simplement pas devenu fou après la cruelle disparition de sa famille ? Seeter eut un moment de sympathie pour Farran. Lui aussi deviendrait fou s’il ne retrouvait pas le joyau de sa vie, celle qu’aucun laboratoire ne lui donnerait jamais, celle que le ventre de Clara lui avait offert, sa tendre enfant, sa chère Jody. D’autant plus fou que le monstre qui avait kidnappé son enfant était sa propre création, et plus encore… Une partie de lui-même…

— C’est fini, la méditation ?

La canne de bambou lui caressa l’épaule. Il sursauta. Gaby Farran se tenait devant lui, l’œil pétillant d’ironie.

— J’ai… j’ai du m’endormir… rêver même…

— Je vous ai laissé un petit quart d’heure de repos ! Il est normal d’avoir un sentiment de fatigue quand ce ne sont pas les domestiques et autres psychomachines qui vous assistent… Bien… allons-y, un peu d’exercice ne vous fera pas de mal, Seeter ! enchaîna Farran en avançant sous une voûte boisée, tapissée d’énormes cosses vert-bouteille aux parois translucides.

— Vous avez pu avoir, comment dire… des renseignements ?

— Ils ont atterri à la décharge sud et se sont enfoncés direction sud-est !

— Le… Le Tao vous permet de savoir cela ? demanda, inquiet, Seeter.

— Ne soyez pas stupide ! Vous êtes un scientifique, Seeter ! Tout le Condominium, ou presque, sait que le tueur-dépeceur a échappé aux patrouilles en se camouflant à l’intérieur d’un autocontainer. Nous savons, par ailleurs, que les autocontainers qui viennent de la Strate 666 sont débarqués dans la décharge Sud ! Ce n’est pas du Tao mais de la déduction ! Seule la direction qu’ils ont empruntée est une déduction personnelle.

— Comment… mais je ne le savais pas ! Le Condominium utilise l’Ampélopsis comme décharge ?

— Ne vous foutez pas de moi, Seeter, ou je vous laisse crever dans ce boyau obscur ! Un cadavre de plus ou de moins, l’Ampélopsis ne verra pas la différence…

— Mais…

— Taisez-vous ! J’ai été l’objet d’un complot odieux ! Je ne sais pas encore qui sont les vrais responsables, mais vous y avez votre part, Seeter ! Ce sont vos laboratoires qui construisent les micro-traceurs neuromimétiques Alpha, n’est-ce pas ?

— Oui, mais je vous assure que…

— … que vous ne les avez pas vendus à la Conway Biotec Inc. de Daran Daryll ?

— C’est vous qui vous moquez de moi, Farran : Daran Daryll est l’être que j’abhorre le plus au monde ! Je n’ai jamais traité avec lui ni avec aucune de ses sociétés. Je m’en voudrais trop !

— Alors vous vous êtes fait piéger, vous aussi ! Vous êtes trop infatué pour ne pas être un peu sot !

— Ron Seeter Inc. a vendu des micro-traceurs neuromimétiques au bureau de la Récupération Organique, un contrat d’état, si vous préférez… C’est tout !

— Et savez-vous qui dirige ce Bureau, Seeter ? Tulamore Brant ! Il possède le tiers des parts de la Mégabronx Music Lab., une autre société “tampon” de Daran Daryll, fit calmement Farran en évitant une fougère-ventouse qui allongeait des sporanges à l’aspect vaginal.

— Quoi ?!?! hurla Seeter.

— Tulamore Brant et Daran Daryll naviguent de concert, profitant des fonctions de l’un et des sociétés de l’autre pour jouer aux vases communicants qui permettent de noyer le poisson quand le besoin s’en fait sentir. Je n’en ai pas la preuve formelle, mais mon avocate et moi-même attendons avec impatience le jour où nous pourrons les confondre en plein procès…

— Mais alors, Daran Daryll veut couler mon empire ! s’écria Seeter.

— Ah, ah… Votre égoïsme me sidère ! Sachez que Daran Daryll veut couler TOUT le condominium et en prendre les rênes… J’étais sans doute le premier pion d’envergure sur sa route ; après le projet “Ampélopsis” il ne pouvait pas admettre que j’empoche aussi le projet “Araignée” du terminal d’hélitrains inter-condominiums…

— Farran, je mets mes moyens à votre disposition ! Il faut dévoiler la vérité… arrêter ce danger !

— Je me défends parce qu’il le faut, monsieur Seeter, dit gravement Gaby Farran. Mais une seule chose m’importe vraiment dans cette vie… Retrouver ma femme et ma fille !

— Je vous y aiderais aussi ! Je peux y mettre le prix ! s’énervait Seeter.

— Nous devons d’abord retrouver votre fille et Seagull. Après avoir atteint la décharge Sud, il nous sera facile de repérer leurs traces… Je sais par ailleurs qu’une petite troupe étrangère à l’Ampélopsis est dans les parages ! Police ou mercenaires, je ne pourrais dire ! Voilà le Tao, mais les plantes disent seulement ce que l’on sait déjà. Comme tout dans ce monde !…

— Avec un détecteur infra-rouge, nous pourrions repérer leurs sources de chaleur. L’Ampélopsis est un désert, ce serait aisé !

— Oh que non ! Pour vous dire simplement les choses, imaginez une charogne dans les replis nauséabonds de laquelle grouille une cohorte d’asticots… Voilà mon œuvre, l’Ampélopsis !

— Je suis aussi coupable que vous, Farran… Mais je n’ai jamais été au courant de quoi que ce soit concernant ce complot.

— L’ignorance est déjà un crime. Daran Daryll le sait et l’utilise à bon escient en semant le trouble chez les gouvernants du Condominium qui sont rongés par le lucre ! Le seul à savourer l’Ampélopsis dans son état actuel, c’est Daran Daryll et sa Conway Biotec… Il a pour lui un laboratoire géant et, croyez-moi, il s’en sert…

— L’Ampélopsis… cet ignoble crotale trouve le moyen d’y sévir aussi !

— Il y expérimente de nouveaux produits mutagènes qu’il n’a pas le droit de tester dans l’enceinte du Condominium. Il fait cela sur des mutants des strates inférieures qu’il capture dans les décharges où ils viennent chercher de la nourriture.

— Il faut l’arrêter, Farran ! Dès que nous reviendrons, j’alerterai mes contacts au gouvernement ! Nous devons réduire ses actions à néant…

— Personne ne le peut !… Daran Daryll est puissant ! Il règne en maître sur une véritable mafia. Tout est boulonné autour de lui. Il faudrait éliminer une centaine d’intermédiaires avant de pouvoir l’atteindre.

— Comment pouvez-vous être aussi serein devant ce monstre ?

— Vous l’étiez hier encore, Seeter ! répliqua Farran en le toisant. Il n’y a rien de plus vaste sous le ciel que la pointe d’un épi automnal, et une grande montagne est une petite chose face au firmament. Rien n’est plus âgé qu’un enfant mort.

Seeter sentit monter une boule d’angoisse dans sa gorge. Qui était le plus fou des deux, sinon lui-même, engoncé dans sa respectabilité et son détestable matérialisme ?

Silencieux, les deux hommes disparurent derrière les lianes rubescentes d’une forêt tentaculaire.


Département d’observation et d’étude
des mutations tératogènes des premier et deuxième niveaux – annexe de l’Hôpital Central des Niveaux Inférieurs.

Les dernières études montrent une recrudescence particulièrement marquée des mutations de type ectopique. Le cas le plus fréquemment rencontré est celui dit du “collier”, de la “ceinture” ou des “bretelles”. Dans ces divers cas, le tube digestif, effectue une partie de son parcours à l’extérieur de la cavité abdominale, s’enroulant parfois autour de la taille ou des épaules, quelque rares fois autour du cou, pouvant ainsi provoquer la mort par strangulation de l’intéressé avant ou pendant la naissance.

Cette malformation qui est la plus fréquente est, heureusement, dans la plupart des cas, d’un pronostic réparatoire plutôt favorable.

Il n’en va pas de même des implantations ectopiques du cœur (en “pendentifs” sous les aisselles), des poumons (en “ailes de papillons” au niveau du dos) et du foie (en “tablier” au niveau de l’abdomen) dont le pronostic réparatoire est beaucoup plus aléatoire.

Toutes ces malformations concernant essentiellement le thorax et l’abdomen touchent indistinctement les deux premières strates du Condominium (Une dépêche a été envoyée par fax à l’hôpital central du niveau 0 pour obtenir une évaluation de la mutance locale : aucune réponse à ce jour).

La première strate est, quand à elle, également touchée par des malformations ectopiques crânio-faciales au pronostic réparatoire excessivement défavorable. Elles concernent essentiellement l’encéphale : position de la “feuille de chou” ou du “masque de carnaval”.

Une des malformations les plus spectaculaires est cependant d’un pronostic favorable, il s’agit de la formation dite du “rongeur” : les nerfs optiques traversent le plancher crânien pour venir déposer les globes oculaires dans la cavité buccale.

Une trépanation osseuse maxilo-orbiculaire permet de réintégrer les orbites par glissement des nerfs optiques le long des glissières ainsi pratiquées.

Sur l’ensemble des cas précités, il convient de retenir un pourcentage moyen de pertes d’environ 25 % contre 33 % l’année passée – alors que le nombre de malformations ne cesse de croître –, ce qui serait plutôt encourageant si une nouvelle forme de malformation dite des “montagnes russes” ou de “l’omelette norvégienne” n’avait fait récemment son apparition.

108 cas ont déjà été enregistrés. Aucun n’a survécu.

Le syndicat des Infirmiers-accoucheurs, celui des observateurs de la mutance inférieure et l’Ordre des térato-réparateurs s’unissent donc en la présente pour lancer un cri d’alarme et alerter les autorités compétentes sur la gravité de la situation.

Circulaire adressée aux Gouvernement unifié des Strates inférieures et au Gouvernement inter-Strates de Condominium 13.


CHAPITRE IX

Dans la plus grande salle du Radeau des Cimes, le navire-amiral des laboratoires volants de Daran Daryll, le généticien en chef Hector Galipolli finissait de transmettre ses consignes d’expert au capitaine Hubert Humbert.

Après les vérifications d’usage, il s’était avéré que le térato n’en était pas un. Il s’agissait d’un droïde de série inconnue. Daran Daryll, aussitôt alerté, en avait conclu qu’il s’agissait du tueur-dépeceur. Un droïde en compagnie d’une gamine, ça ne court pas les rues, ces dernières fussent-elles celles de l’Ampélopsis. Les résultats de l’analyse du génome de la fillette avaient laissé Galipolli sans voix. Le réseau central ne se trompait jamais et ses conclusions étaient ahurissantes. Il s’agissait de la fille de Ron Seeter.

— Monsieur Daran Daryll devrait arriver d’ici quelques heures. Il veut constater lui-même la chose ! fit Hector Galipolli, en regardant Erwin Seagull cloîtré dans une cage de verre et sanglé dans une camisole en latex.

— Il faut dire qu’un reptile est ici plutôt à son aise, ironisa Hubert Humbert.

Seagull pouvait contempler les hauteurs de l’Ampélopsis qui s’étendaient derrière une verrière, au-dessus de lui. Un sas était ouvert, laissant filtrer les rayons d’un soleil artificiel. Un sas vers la liberté. S’il parvenait à sortir de sa prison et à récupérer Jody. Il avait déjà réussi à isoler dans une poche de plasma le narcotique que lui avait administré Galipolli. Ses veines, ne réagissaient évidemment pas comme celles de n’importe quel être humain. Il laissa une lueur de contentement envahir ses yeux.

— Vous pensez que la… comment dire, la créature en question restera immobilisée sous l’action du sédatif que vous lui avez administré ? demanda Hubert Humbert.

— Vous mettez mes capacités en doute, capitaine ?

— Non, mais je ne néglige pas celles de ce truc non plus ! Il a mis en l’air deux de mes meilleurs hommes, comme s’ils avaient été de simples fétus de paille ! Et je ne sais pas encore comment il a pu s’y prendre.

— Je poursuis les analyses ! C’est long et je n’ai pas tout le matériel nécessaire à disposition. Ce qui me semble le plus étrange est l’implantation d’une structure métallique bionique…

— Un nouveau droïde ?

— Oui, sûrement, mais je n’arrive pas vraiment à déterminer s’il s’agit d’un être humain à qui l’on aurait adjoint une ossature informatisé ou un droïde hypersophistiqué drapé dans des oripeaux humains. Les coordonnées génétiques sont floues, et ça n’augure rien de bon…

— Quelle différence ?!? De toute manière, ça en fait une belle saloperie !

— Une saloperie, comme vous dites, qui nous apprendrait beaucoup si nous savions la déchiffrer !

— Un peu plus que la gamine qui, dans son genre, est pas mal non plus !

— Faites attention, capitaine, vous parlez de la fille de Ron Seeter et Daran Daryll compte profiter de cette aubaine… Il espère faire pression sur Seeter grâce à cette fillette.

— Sans doute, mais ça ne l’empêche pas de mener la vie dure à mes hommes ! conclut Hubert Humbert en quittant le laboratoire.

Jody avait manifesté son désir d’aller aux toilettes. Greta Grübe, que les autres qualifiaient souvent de sado-biochimiste avait été chargée de l’accompagner.

Elle songeait déjà à une jouissive séance de martinet sur les fesses rebondies de la gamine lorsque de petites dents à la blancheur éclatante se fichèrent dans son poignet. Greta Grübe poussa un hurlement et lâcha Jody qui s’engouffra dans un couloir latéral. Grübe déclencha l’alarme mais Jody avait déjà investi mentalement le réseau de vidéo-surveillance.

Le truc classique aux échecs : Sydney Bernstein contre Bobby Fisher. Quand on n’a pas les Blancs, et qu’il faut riposter vite, avec un peu d’héroïsme, adopter la défense sicilienne, variante Najdorf, comme le faisait le génie américain, bébé. Et après, après… se démerder au mieux !

Elle se souvenait des conseils de son père en avançant dans le dédale du Radeau. Ce n’était pas une partie facile, mais elle devait en foutre plein la vue à Seagull. On doit bien épater les amis, sinon, pourquoi en avoir ? Elle s’arrêta dans un renfoncement du couloir, haletante. Les sirènes vomissaient leurs décibels. Elle inspira profondément et laissa fuser sa pensée dans le réseau, à la recherche d’Erwin Seagull.

Seagull vit la gamine. Un flash dément. Elle était effrayée. Elle tentait de venir à lui. Elle jouait. C’était à son tour d’y aller. La puissance infinie l’envahit comme une rage froide.

Un filament de cellules s’écoula par un défaut de substance de la camisole en latex.

La couleuvre rouge-sang s’infiltra par l’une des micro-meurtrières d’aération de la cage de verre et rampa vers les deux gardes qui papotaient comme des bienheureux.

Puis la couleuvre s’étala comme de la pâte sous un rouleau à pâtisserie.

La crêpe rubiconde piquetée de floculences blanchâtre se répandait autour de la cage de verre comme un fin linceul dans lequel allaient périr les gardes.

Seule la tête de Seagull émergeait encore de la camisole. Un simple coup d’œil des gardes ne suffirait pas à les alerter.

Jody avait déjà neutralisé la moitié du système de surveillance quand Hubert Humbert fut informé de son escapade. Il se transforma alors en fromage de tête en entrevoyant soudain sa mise à pied prochaine.

S’il ne la récupérait pas saine et sauve, sa carrière de mercenaire était fichue.

Jody réussit à faire exploser une série de caméras. Elle exultait en explorant les limites de son art.

Elle avait repéré Seagull.

Elle était sur le bon chemin. Comme le Petit Poucet. Comme la Fée Mélusine, et Super-droïde, et… Un seul truc la préoccupait : il fallait à tout prix éviter le genre de gaffe à la Tschigorine contre Steinitz, à La Havane en 1892, autant dire la préhistoire… Avant la Bombe, bébé !… Quand le Gambit ? Comment jouer contre une défense Caro Kann ? Prêt pour le roque ? Et qu’est-ce que tu fous, Erwin Seagull, j’en ai marre que tu sois pas là, je vais finir par piquer une crise de nerfs, je veux revoir Taty Alice et maman et papa…

Elle surgit devant le sas du labo en ayant perdu toute maîtrise de soi.

Elle tambourina furieusement la porte métallique de ses petits poings crispés.

— Ouvrez-moi ! Ouvrez-moi, je veux voir Erwin !

Les hurlements firent sursauter les deux gardes qui ouvrirent le sas. La gamine était sous leurs yeux, en pleurs. Ils échangèrent un sourire. Le capitaine les remercierait sûrement. La môme se livrait apparemment à eux sans résistance.

L’un d’eux allait la saisir, quand il fut projeté au sol par un lasso organique qui s’entortillait à grande vitesse autour de son cou. Une immense larme de sang enveloppa l’autre garde qui se noya rapidement dans une poche de liquide rouge. Jody esquisça un sourire. Seagull ne l’avait pas abandonnée.

Le droïde calma la gamine en lui faisant un bref salut avec le bras qu’il venait de reconstituer.

“Calme toi, on va s’en sortir.”

— Je veux plus jouer, je veux plus jouer ! criait Jody. Je veux partir d’ici !

Seagull avait réussi à récupérer sur l’un des gardes la carte magnétique qui déverrouillait la cage de verre. Il l’ouvrit de son bras difforme et défit la camisole en latex. L’infrastructure de métal surmontée de la tête d’Erwin s’approcha de Jody.

— Allez, en voiture ! il faut partir rapidement d’ici, dit-il.

Il saisit Jody en un clin d’œil, la posa dans le berceau que constituait son infrastructure et se lança à l’assaut de la verrière…

Ses bras distendus avaient fusé, comme une catapulte qui aurait projeté ses propres mains. La verrière avait éclaté.

Il tractait son infrastructure, transformée pour la circonstance en balançoire, vers la sortie lorsque le Capitaine Hubert Humbert déboula avec trois gardes.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! lâcha-t-il en voyant Seagull propulser le “berceau” et Jody par l’ouverture.

— Ouvrez le feu ! Brûlez-moi tout ça ! ordonna-t-il.

Les armes crépitèrent mais les balles s’enfonçaient sans effet dans le bouclier organique qui venait de calfeutrer l’ouverture en un chuintement gluant. Un tentacule s’en échappa brusquement et vint s’entortiller autour du cou du capitaine Humbert qui effectua une gracieuse parabole aérienne avant de venir s’écraser contre la cage de verre. Les autres, regards hallucinés, reculèrent de frayeur.

Les missions dans l’Ampélopsis n’étaient pas des plus attrayantes, mais là, ça dépassait gentiment l’entendement…

***

— Ça a l’air de barder dans le Radeau des Cimes ! hurla Lomax “Face de Crapaud”.

— L’identité de l’engin ? demanda Baccarat en rallumant son cigarillo d’un coup de zipozap.

— Inconnu au bataillon…

— Ce sont sûrement des types d’un complexe militaro-industriel en mission spéciale, enchaîna Ursula von Pallenske. Et je parierais pour celui de Daran Daryll.

— C’est pas notre problème pour le moment ! De toute façon, faut éviter la moindre altercation avec les tarés qui peuplent cet enfer, rétorqua Baccarat en avançant vers le bord du promontoire où ils avaient établi leur campement.

Devant eux, l’Ampélopsis s’étirait à perte de vue. Savane jaune paille en guise de sol et de plafond, grêlée de collines végétales, stalactites et stalagmites vert-de-gris, arbres démesurés d’une forêt qui se serait repliée sur elle-même.

— Putain, c’est tranquille, major… S’ils rentrent là-dedans, il nous sera plus facile de les capturer. À découvert, ça va être du petit lait ! lança MacMurger en faisant exploser deux fruits à la coque épaisse l’un contre l’autre, un dans chaque main, un petit exercice qu’il s’imposait pour garder la forme.

Le major Jack Baccarat fit claquer sa langue contre le palais. Le goût du tabac était succulent, et la connerie de MacMurger sans bornes.

— Écoute-moi bien, tête d’ensuqué !

— Ouais, major… J’écoute !

— Là ! fit Baccarat en pointant l’horizon. Ce n’est pas une savane comme tu en connais, comme celle du parc zoologique de la Strate de la Nature, avec des kangourous qui kangourisent et des rhinocéros qui rhinocérisent ! Tu piges ? Là, c’est une vase mortelle, une étendue verdâtre de feuillages mouvants, dans lesquels ta grosse bedaine avinée pourrait bien couler si tu ne suis pas mes ordres ! Ok ?

— Ah, ouais, major ! Donc on n’y va pas ?

— J’ai pas dit ça MacMurger, j’ai pas dit ça ! Au contraire, on va y aller, mais avant qu’on y arrive, potasse un peu la carte que j’ai dressée de cette étendue !… Et là-bas, le serpentin jaunâtre, c’est le fleuve Mœbius…

— Un fleuve ? s’étonna MacMurger.

— Quand les réservoirs de la Cité Radieuse ont explosé, broyés par la forêt naissante, les eaux ont aussitôt été canalisées par le relief du nouveau terrain ! expliqua Ursula en retirant une mèche de cheveux de devant son œil.

— Le fleuve traverse cette étendue ! Tu vas gonfler la pirogue et installer tout le matériel à l’intérieur. Ça te calmera, MacMurger, et ensuite tu suivras mes ordres qui sont des conseils ! Et les conseils d’amis sont les meilleurs qui soient. Or je suis ton ami, MacMurger ! Donc… ?

— Donc… je gonfle la pirogue ? fit MacMurger en montrant un cube de latex autocompressé.

— Gagné ! soupira Baccarat.

Ursula s’approcha de Lomax, accroupi dans l’entrée du tunnel végétal.

— Tu crois pas que ça commence à bien faire, cette histoire, beau gosse ? lui dit-elle en bombant la poitrine dans un suave et sexuel chuchotement.

— C’est vrai qu’une petite pause pour reprendre des forces nous ferait pas de mal, Ursula ! Une partie d’aérobic, ça te dirait ?

— Mon bon Lomax, c’est pas parce qu’on t’appelle Face de Crapaud que je suis prête à jouer la grenouille pour tes yeux globuleux !

— Dommage, j’adore les cuisses de grenouille !

— Très, très fin, l’ami ! Écoute-moi plutôt : Baccarat est prêt à nous envoyer à la mort pour satisfaire ses délires mégalomaniaques, et ça ne me convient pas des masses… si ça tourne mal, je peux compter sur ton aide ?

— Tu saurais être gentille si j’abondais en ton sens ?

— Je te propose un marché de survie, pas une offre de mariage ! Alors ?

— Ok, je ne désire pas plus que toi risquer ma peau pour crever Seagull ! Quant à la petite Seeter, je me la farcirais bien avec une sauce au pistou ! J’adore les mômes ! Mais le reste m’échappe un peu…

— T’es un dingue, Lomax, mais comme on est dans la même galère…

Ursula et Lomax rejoignirent Baccarat. Ils préféraient ne pas éveiller les soupçons du major, dévoiler leurs conciliabules de petits comploteurs.

MacMurger avait gonflé la pirogue et installé tout le matériel à l’intérieur à une vitesse incroyable.

— Le réseau central m’a recontacté ! dit Lomax.

— Quoi de neuf ?

— Markusby prétend que le généticien de Ron Seeter lui a dit que Seagull a une durée de vie limitée : les transformations l’affaiblissent forcément ! Comme un être humain que chaque baise rapproche de la mort, pas vrai, miss von Pallenske ?…

— Continue, beau gosse…

— Chaque métamorphose de Seagull le conduit inexorablement à sa fin. Au rythme où il mute, le petit père devrait pas tenir plus de trois jours !

— Tous les droïdes sont mortels, or Seagull est un droïde, donc Seagull est mortel !

MacMurger avait arrêté son travail pour mettre son grain de sel dans la conversation. Baccarat le regarda avec étonnement. Ce colosse boudiné devait avoir une intelligence en alternatif : un coup ouvert, un coup fermé…

— Tu en conclus quoi ? demanda le major à “Face de Crapaud”.

— S’il faiblit, il ne nous reste plus qu’à le suivre gentiment et on le cueillera à son dernier râle !

— Et ainsi, poursuivit Ursula, nous ne prenons aucun risque inutile !

— Ouais, vous oubliez une chose, les enfants ! répliqua Baccarat.

MacMurger le devança :

— On doit le retrouver avant que les types de Daran Daryll ne dégomment la gamine ! Et là, on peut pas attendre une mort collective de leur part !

— Élémentaire ! Écoutez MacMurger : il a raison… Donc on embarque tous dans la pirogue et on arrête de perdre du temps en vaines palabres !

— Mais le fleuve est au moins à cinq cents mètres en contrebas de ce promontoire ! hurla Lomax.

— MacMurger, à combien estimes-tu cette pente ?

MacMurger se pencha sur le bord du promontoire, regarda le flanc de la colline végétale sur laquelle ils étaient juchés, et le petit fil jaune de la rivière, tout en bas.

— 80 % environ, major.

— Ça devrait aller. Si on s’allonge tous au fond, avec la vitesse, la pirogue ne devrait pas décoller… Après vous, chère Ursula… Lomax, tu restes branché sur le voloïde en permanence ! Je me fous des autres informations du réseau central. Ces fonctionnaires ne sont pas sur le terrain ! Faire des cacas sur leur papier millimétré, ils savent…

— … mais surfer sur la vague de l’héroïque danger, ils ignorent, acheva MacMurger en poussant la pirogue vers le vide, vers les vaguelettes lointaines du fleuve Mœbius.

***

Ils s’étaient immobilisés. La rivière qu’ils suivaient depuis un moment, disparaissait brusquement.

— Vous voyez, Seeter, l’eau s’engouffre dans ce trou. C’est un boyau creusé dans la masse végétale qui débouche deux cents mètres plus bas. C’est le chemin le plus court pour atteindre la “savane-marais”. Et dans cette partie de l’Ampélopsis tous les chemins y conduisent d’une manière ou d’une autre. Vos enfants y sont donc forcément ou viennent juste d’y passer…

Seeter s’épongeait le front. Ses dernières vacances remontaient loin et celles-ci ne le sauveraient pas du stress.

Farran revint vers lui.

— De l’autre côté des marais, Daran Daryll a installé deux de ses radeaux-laboratoires… Seagull a pu tomber sur les janissaires de votre confrère…

— Ils vont tuer Jody ! C’est horrible…

— Cessez de geindre, Seeter. Seagull la protégera, puisqu’il semble s’en être épris… Vous devez être heureux, il fait un beau gendre !

— Il faut que je vous dise quelque chose, Farran.

— Que vous seriez plus à l’aise au conseil supérieur des fabricants de sucettes biosynthétiques ?

— Arrêtez de vous foutre de moi, Farran ! Je ne l’ai encore dit à personne mais… voyez-vous… Seagull est d’une certaine manière mon frère jumeau.

— Quoi ?!?! s’exclama Farran en se penchant vers Seeter.

— Il a été conçu à partir de mon matériel cellulaire ! Un clonoïde dont le biogiciel contient une grande partie de mon empreinte corticale.

— On nage en plein inceste, dites-moi ! Seagull est une de vos extensions ? Et sa violence, comment l’expliquez-vous ? Vous ne l’avez pas assez choyé durant son enfance, ou bien il a hérité du côté noir de Ron Seeter ? Vous vouliez avoir un double parfait et invincible ?

— Peut-être, mais surtout, je ne voulais plus être seul… Nous en étions encore aux tests de cohérence mémorielle quand il s’est enfui du laboratoire. Il y a certainement eu une mauvaise implantation du biogiciel cortical. Il doit gérer une quantité incroyable de connaissances en dehors de la matrice principale. Je travaillais au rééquilibrage des vecteurs chromosomiques, lorsque le drame est survenu.

— Joli bilan !… Vos mômes font l’école buissonnière dans l’Ampélopsis, qui est le plus sécurisant des jardins d’enfants, et vous émettez des hypothèses douteuses sur vos lacunes scientifiques ! Je rêve !

Il inspira profondément pour éviter de boxer une nouvelle fois la gueule de Seeter qui s’était relevé et marchait vers l’endroit où la rivière disparaissait dans les profondeurs du sol.

Farran se calma et expliqua la suite de la promenade à son hôte.

— Nous allons plonger là-dedans, Seeter ! La descente dure environ une minute. Sur les derniers mètres, le boyau fait un coude et débouche à ciel ouvert, pratiquement à l’horizontale. Alors un petit conseil : éviter d’ouvrir la bouche pendant au moins une minute. Si vous avez quelque chose d’urgent à me dire, patientez un petit instant. Le fleuve abrite par endroits de drôles de bestioles, probablement des rebuts des expériences de Daran Daryll ou des mutants indigènes, il convient donc de ne pas trop traîner dans la flotte une fois arrivés à destination… Sachez que je ne me salirai pas les mains, et à plus forte raison les moignons, pour vous récupérer. Vous n’avez qu’à calquer le moindre battement de vos cils sur les miens et tout ira bien ! Compris ?

— Oui… Farran ?

— Quoi encore ?

— Si je meurs avant de revoir Jody, prenez-en bien soin et dites-lui que je l’aimais vraiment !

— Si votre corps est semblable à une branche d’arbre desséchée, si votre esprit est pareil à de la cendre éteinte, comment pourriez-vous être atteint par une catastrophe ! Ainsi parle le Tao, pérora Gaby Farran en plongeant la tête la première dans le gouffre écumant.

***

Erwin Seagull sentait qu’une curieuse symbiose s’effectuait peu à peu entre lui et la gamine. Il éprouvait à ses côtés une sérénité qu’il n’avait jamais connue.

Il acheva d’ouvrir une brèche dans un amas d’arborescences humides et revint chercher Jody, endormie dans une feuille de nénuphar. Il la prit dans ses bras et avança vers les marais qui s’étendaient à perte de vue, enveloppés de nappes de brouillard méphitique.

Le bruit du Radeau des Cimes le surprit. Le navire avançait lentement, tous feux allumés, au-dessus des excroissances végétales. Incendiant l’Ampélopsis de ses projecteurs, il amorça un virage menaçant dans leur direction. Seagull se jeta sur le côté, sous un entrelacs de souches pourrissantes. Jody se réveilla en sursaut, se débattit nerveusement et tomba des bras d’Erwin pour aller buter contre une racine épineuse. Elle s’entailla profondément le cou et le front et poussa un hurlement lorsque le sang inonda ses yeux.

— Chuutt ! murmura Seagull, je vais arranger ça, ce n’est rien !

— J’ai mal ! Ouh la la, ça fait mal, je veux ma maman !… gémissait la gosse en s’essuyant les yeux.

Seagull la reprit dans ses bras. Le Radeau des Cimes s’était immobilisé. Les radars thermiques devaient les avoir repérés. S’ils retombaient entre les mains des mercenaires de Daran Daryll, ces derniers ne leur feraient certainement plus de cadeau. Seagull se sentait faiblir. Son corps répondait moins vite aux injonctions de son cerveau. Une immense fatigue. Une lassitude infinie.

Vais-je mourir avant de savoir ? pensa-t-il.

Jody ouvrait de grands yeux pleins de détresse. Elle perdait beaucoup de sang et s’évanouit brutalement.

Seagull entrevit immédiatement la solution : une transfusion rapide et efficace suivie d’une cautérisation plasmatique.

Il fit prendre à l’un de ses doigts la forme d’une canule et la piqua dans le bras de Jody. Puis il s’arracha un bout de chair et s’appliqua à colmater la plaie qui béait sur le cou de la petite fille. La blessure au front avait beaucoup saigné mais était apparemment sans gravité.

Seagull écouta les bruissements de la jungle. Ses capteurs perçurent les mouvements de deux ou trois hommes.

Il jeta un bref regard vers les marais. À quelques encablures, un îlot s’élevait dans le brouillard. Derrière, une falaise végétale s’étendait dans tous les sens de l’espace. Elle paraissait criblée de galeries. Apparemment, c’était leur unique chance de fuite.

Il faut à tout prix atteindre l’îlot, se dit Seagull. Il mesura la distance : soixante-dix mètres. Une distance énorme vu son état mais le temps n’était plus à la réflexion.

Il projeta sa main droite vers l’avant. Un arc cellulaire – le bras distendu de Seagull – vola au-dessus du marais et s’agrippa aux racines d’un arbre qui venaient mourir dans une eau saumâtre, au pied de l’îlot. Son autre main alla agripper les hauteurs du fouillis derrière lequel ils se cachaient. Seagull fit circuler sa masse cellulaire entre ces deux extrémités et équilibra l’ensemble. Il y avait maintenant comme un gigantesque câble tendu entre leur cachette et l’îlot.

Seagull allongea Jody sur son infrastructure qui glissa d’abord lentement puis de plus en plus vite le long de la gaine cellulaire. Comme un curieux animal de métal dégringolant à toute vitesse dans la panse d’un serpent géant.

Seagull avait du mal à récupérer ses mains.

Elles étaient toujours loin de son corps lorsque les premières balles autofreinantes déchirèrent le brouillard qui enveloppait l’îlot.

Pas le temps de se reposer. Alors que son organisme ne réclamait que ça.

Jody avait repris conscience. Elle souriait. C’était déjà ça. Un demi-litre de sang et tout rentrait dans l’ordre.

— Il va falloir que tu te tiennes toute seule à ma carcasse. Tu en auras la force ?

Une balle siffla tout près.

— Je crois que je n’ai pas le choix, non ? dit-elle en rejoignant ses bras autour du cou bovin de Seagull.

Le droïde se redressa péniblement et se dirigea vers l’autre extrémité de l’île.

Ses bras traînaient lamentablement derrière lui mais reprenaient peu à peu leur longueur initiale. Tout son corps se réorganisait en une lenteur obscène.

Lorsqu’il traversa les quelques mètres de marécages qui les séparaient de la falaise végétale, il avait repris – si l’on peut dire – apparence humaine.

Il commença l’escalade.

— Tout va bien, Jody ?

— Tu es un chirurgien hors pair Erwin… moi ça va, et toi ?

— C’est pas la grande forme mais on va y arriver. On va se planquer dans un endroit tranquille et abrité. Après, on verra.

Au bout d’une dizaine de mètres d’escalade, ils atteignirent le premier boyau qui s’ouvrait dans la paroi végétale. Il était plutôt étroit mais Seagull n’était pas en mesure de faire la fine bouche. Le moindre mètre supplémentaire pourrait leur être fatal.

Ils disparurent dans le tunnel verdoyant comme s’ils avaient pénétré dans l’une des milliers de bouches d’une plante-montagne qui ne tarderait pas à les digérer.


CHAPITRE X

La pirogue en latex avait plongé dans l’eau du fleuve en fumant. Une dizaine de mètres supplémentaires à dévaler la colline végétale et elle aurait probablement explosé.

— Yaouuuuu !!! hurla MacMurger.

Baccarat était impassible. Ursula s’était dépliée comme une poupée en chiffon que l’on aurait un peu trop amidonné. Lomax arborait une gueule de pâté aux morilles.

— Tu ne les as pas perdus, au moins ? s’inquiéta Baccarat.

— N…non ! Noooon ma….jor ! roucoula Lomax.

— Eh bien, que se passe-t-il ? Tu as perdu autre chose à l’atterrissage ?

Ursula perdit de sa raideur et pouffa.

MacMurger fit des yeux de merlan frit.

— C’est grave, major ?

— Quoi ça, mon enfant ?

— Ce qu’a perdu Lomax.

Ils éclatèrent tous de rire, Face de Crapaud en tête.

Baccarat s’était assoupi, assis à l’avant du bateau… Lomax avait vu le droïde et la gamine s’enfoncer dans un tunnel. Un kilomètre environ en aval de leur position. Ils n’avaient pas grand-chose à faire jusque là, sinon se laisser emporter par le faible courant de Mœbius. À côté du major, MacMurger fredonnait une comptine en sculptant un petit bout de bois.

À l’arrière du bateau, Ursula se plaignait, comme d’habitude, des excès de témérité du major et Lomax essayait, comme d’habitude d’en tirer – sexuellement – parti.

Les choses allèrent alors très vite.

Ursula s’était déculottée pour uriner dans la rivière. Un besoin que les militaires, qu’ils soient de sexes opposés ou non, étaient contraints de considérer comme naturel, inévitable et qu’un accord tacite leur faisait admettre comme sacré et étranger aux choses du sexe.

Mais la patience de Lomax était apparemment à bout. Et l’une de ses mains ne put s’empêcher de filer vers l’entrejambe d’Ursula. Celle-ci laissa échapper un curieux rire que Face de Crapaud considéra aussitôt comme une invite. Il poussa plus loin son exploration et reçut une violente décharge électrique.

— Salope ! hurla-t-il, le visage déformé par la douleur en réalisant qu’il venait de déclencher la décharge carabinée d’une pile anti-viol. Mais il ne put rien dire de plus. Ni retirer sa main. Le rire d’Ursula se figea sur ses lèvres.

Un arc électrique bleu et blanc se mit alors à grésiller dans l’atmosphère brumeuse qui nappait la rivière. Un arc électrique qui s’étendait du sexe d’Ursula au crâne de Lomax. Un vilain court-jus qui s’était établi entre la pile anti-viol et le crânio-cablage de Face de Crapaud.

Une série de cris horrible déchira les tympans de Baccarat et de MacMurger, les sortit brutalement de leurs rêveries respectives.

Ce qu’ils virent alors n’était pas beau à voir.

Ursula et Lomax paraissaient soudés l’un à l’autre. Une embrassade brûlante fleurant atrocement la chair carbonisée.

Soudain, leurs combinaisons s’enflammèrent et ils basculèrent dans la rivière.

Elle les engloutit aussitôt en un renvoi de fumée âcre.

— Major… Vous avez vu ?!

Baccarat se tourna vers MacMurger. Il le regarda d’un air hébété comme s’il le voyait pour la première fois.

— Elle était plus brûlante que ce que je pensais, murmura-t-il le regard toujours aussi vague.

L’eau de la rivière fut alors agitée de remous. Les deux survivants de l’équipe contemplèrent les moutonnements d’écume puis se regardèrent.

Lorsqu’ils tournèrent à nouveau leur regard vers la rivière, ce fut pour voir une charmante créature à la poitrine plantureuse qui leur adressait un irrésistible sourire.

— Major… vous avez vu ?

— Change de disque, MacMurger et surtout ne fait rien sans mon consentement, okay ?

— Okay… major… Vous avez vu ?

Baccarat exhala un soupir de dépit.

Leur frêle embarcation était maintenant entourée d’une dizaine de naïades plus belles les unes que les autres.

Et encore une fois les choses allèrent très vite.

— Elles sont superbes, major, vous ne trouvez pas ?

— MacMurger ! hurla Baccarat.

Mais son cri se perdit dans la brume. Ne servait déjà plus à rien.

MacMurger s’était penché sur le rebord du canot pour aller palper la poitrine de la première naïade qui les avait salués. Elle regardait MacMurger en souriant à pleines dents et en laissant fuser de suaves gémissements. Impossible de résister à une telle invite. Sauf si – et c’était le cas de Baccarat – on ne bandait que pour les vilains petits garçons.

Les bras de MacMurger se tendirent, les mains palpèrent les seins offerts. Il planait à dix mille, un sourire béat sur les lèvres. Ne réalisa même pas que la sirène le tirait par-dessus bord, l’entraînait au fond de la rivière pour satisfaire de folles étreintes sub-aquatiques.

Baccarat était seul au centre du canot.

La dernière queue argentée disparut sous les flots.

Il regarda devant lui. Derrière la brume, d’inquiétantes falaises végétales surplombaient le ruban jaune de la rivière.

Le droïde et la fillette étaient cachés là-dedans.

Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.

Il se mit à hurler, d’abord lentement, puis de plus en plus fort. Comme un loup abandonné par sa meute.

***

— Vous avez entendu ?!

— Ne vous affolez pas pour un rien, Seeter. Essayez plutôt de retrouver votre souffle.

Ils étaient tous les deux assis sur la grève. Seeter avait failli se noyer et Farran avait été obligé de le traîner au sec.

— Vous pensez qu’il s’agit d’un homme ou… d’une bête ?

— Un homme. Et il sera bientôt là. Regardez.

Seeter regarda dans la direction que lui indiquait Farran. Au début il ne vit rien de spécial : la rivière entourée de falaises végétales, des écharpes de brume. Puis il finit par apercevoir un minuscule point rouge.

— Une embarcation ?

Farran acquiesça.

— Mettons-nous à l’abri.

— Inutile.

— Vous connaissez peut-être les occupants de ce rafiot ? railla Seeter.

— Écoutez, Monsieur le bricoleur de monstres, c’est ma douzième expédition dans l’Ampélopsis et il ne m’est jamais rien arrivé de fâcheux…

— Exact ! mais tous ceux qui vous ont accompagné ne sont jamais revenus.

— S’ils avaient suivi mes conseils jusqu’au bout, ce ne serait peut-être pas le cas ! dit Farran en haussant le ton, comme s’il voulait mettre un terme à une discussion inutile.

C’est en tout cas ce que comprit Seeter qui cessa aussitôt tout asticotage.

De toute façon, le point rouge était maintenant bien visible et ils devaient déjà être repérés.

— J’espère que vous savez ce que vous faites… ne put s’empêcher de maugréer Seeter.

— Le Tao le sait, répondit Farran qui avait retrouvé toute sa contenance.

Il n’y avait qu’un homme dans le canot. Un militaire qui pagayait maintenant pour accoster devant eux.

Lorsqu’il mit pied à terre, Seeter le reconnut et se sentit aussitôt soulagé.

— Major Baccarat ! s’exclama-t-il en s’approchant de lui.

— Ron Seeter… Vous êtes venu donner une fessée à votre petit tueur, je présume ?

Farran ne put s’empêcher de sourire.

— Mais dites-moi, vous êtes en excellente compagnie à ce que je vois. Vous avez probablement estimé qu’il valait mieux accorder votre confiance à un architecte mercenaire plutôt qu’à un militaire expérimenté…

— Pas du tout, major… mais.

— Pas de salades avec moi, voulez-vous ?!!!

Le major avait hurlé à s’en décrocher la mâchoire. Son visage ressemblait à s’y méprendre à un cul de babouin, rendu encore plus écarlate après une séance d’accouplement forcené.

Il se tourna vers Farran.

— Je suis tout de même heureux de pouvoir serrer la main d’un homme de votre trempe, Farran… Il regarda Seeter.

— Vous êtes en train de vous dire que Jack Baccarat a perdu la boule, n’est-ce pas, Frankenstein de mes fesses ?!

— Je ne pense rien de tel, major. Mais…

C’est donc ce dingue qui ovationne mes retours de l’Ampélopsis ! pensa Farran.

Il éclata de rire. Les messages qu’il recevait de l’Ampélopsis étaient donc les siens : J.B. comme… Jack Baccarat ! Lui, Farran, celui qui était devenu un paria par qui le scandale arrive, avait droit aux salutations sincères de l’un des plus torves agents de la hiérarchie militaire.

— Qu’est-ce qui vous prend, Farran ? rugit Baccarat.

— Rien, c’est nerveux ! Drôle d’endroit pour une rencontre, vous ne trouvez pas ?

Baccarat éclata de rire à son tour.

— Je savais que vous ne m’inviteriez pas à un pique-nique sur votre gazon, Farran ! Alors je me suis invité tout seul. Devancer l’appel, un vieux réflexe de soldat !

Seeter se joignit à eux sans trop vraiment savoir pourquoi.

Après avoir avalé une ration de survie, Baccarat avait raconté son équipée. Seeter avait trouvé tout cela horrible et avait fini par vomir les deux barres de pathomalt qu’il venait d’ingurgiter. Farran avait tout écouté avec intérêt.

— Votre subordonné crânio-cablé a donc suivi leur périple jusqu’au bout ?

— Affirmatif.

— Le dernier point de localisation est…

— Dans le coin.

— Mais encore… Il ne vous aurait pas décrit les lieux… indiqué un élément géographique repérable ?

— Une zone marécageuse, un îlot, une falaise, le premier tunnel à la perpendiculaire de l’îlot.

— Excellent Jack ! Et ils venaient de s’enfuir du Radeau des Cimes ?

— Affirmatif !

Baccarat était rayonnant. Son héros venait de l’appeler “Jack” ! Son ennemi juré se transformait en coéquipier. Et c’était mieux ainsi.

— Alors je sais où ils se trouvent, conclut Farran.

Et Seeter éclata de rire, tout seul, comme un con. Mais cette fois-ci, il savait pourquoi.


CHAPITRE XI

Ses yeux aux prunelles dorées, légèrement pédonculés tournèrent dans leurs orbites. Un grognement de plaisir fit frémir son corps, jusqu’à la pointe de la queue.

Il se sentait ici chez lui. Le même bien-être que dans sa tanière-appartement. Mais ici, il n’y avait pas de murs. Il pouvait courir à en perdre haleine, le ventre raclant la douce tiédeur de l’Ampélopsis.

Il observa la rivière.

C’était dangereux, même pour lui. Sa peau était aussi résistante que celle d’un alligator mais la faune de ces eaux – et il en savait quelque chose – n’avait rien à envier aux chimères de l’antiquité.

Et puis il y trouvait toujours quelques succulentes friandises.

Daran Daryll plongea dans l’eau jaunâtre du Mœbius en hurlant tel un animal féroce.

***

Jody s’était endormie. Erwin Seagull lui avait installé un petit nid douillet dans une anfractuosité du tunnel.

Le droïde contemplait la gamine d’un air béat.

Il savait maintenant pourquoi il avait dû à tout prix la trouver, l’avoir un instant près de lui avant de mourir.

D’une certaine manière, plus que sa sœur, Jody était sa fille. Il l’avait compris lors de la transfusion qui avait sauvé la gamine. Jody Seeter avait le même patrimoine génétique que lui parce qu’il avait le même patrimoine génétique que Ron Seeter : une relation triangulaire, transitive, dont il avait dénoué les fils…

Il ne put s’empêcher de sourire en pensant à cela. Un sourire aigre.

Car même si les cellules qui recouvraient son corps lui procuraient des habits de chair, il n’était qu’un vulgaire droïde en train de crever. Un droïde hyper-sophistiqué, peut-être le seul de son espèce, mais sûrement pas l’égal d’un homme.

Il n’avait pas de mémoire, pas de souvenirs auxquels se raccrocher. Et le passé qu’il se créait misérablement d’heure en heure depuis sa naissance, allait bientôt lui être arraché par la mort.

Ron Seeter lui avait accordé le désir, un cadeau qu’aucun autre droïde n’avait jamais eu auparavant. Ron Seeter voulait un double impeccable. Un double qui lui aurait probablement servi tôt ou tard de corps de rechange. Un simple transfert de codage mémoriel et le tour était joué… mais les choses avaient mal tourné.

Seagull avait connu le désir et ce dernier l’avait emporté.

La mort, le sexe et les liens du sang.

La boucle était maintenant bouclée.

Jody se réveilla en sursaut.

— Papa !… hurla-t-elle.

Erwin la prit par les épaules. Il crut un instant que la gamine s’était adressée à lui.

— Mon père est ici. Je le sens dans ma tête. Il est tout prêt. Suis-moi…

Jody courut vers l’ouverture du tunnel, sans voir la larme qui coulait lentement sur la joue droite de Seagull.

***

— Là-haut ! criailla Baccarat. Regardez !

— Du calme Jack. Le Tao est immobile et en perpétuel mouvement. La vitesse de l’univers est uniforme. Nous sommes tous égaux et nous sommes les plus forts ! dit Gaby Farran en faisant un clin d’œil à Jack.

Décidément, ce type me plaît de plus en plus, pensa Baccarat.

— Vous avez vu ? reprit-il, mezzo voce.

— C’est ma fille, dit Ron Seeter la voix tremblante.

— Et votre fils, conclut Farran.

Erwin et Jody se détachaient, lumineux, contre la bouche d’ombre du tunnel.

— Fais quelque chose, Erwin ! Aide-les à monter.

— Je ne veux pas.

— Pourquoi ?

— Ton père va te reprendre.

— Mais je veux rentrer chez moi… Je veux revoir maman et Taty Alice.

Le visage d’Erwin fut agité de tics nerveux.

— Tu as raison, fit-il au bout d’un moment. Mais je veux que tu saches que je hais ton père. Il m’a créé à son image mais il a oublié de me vendre son âme au passage…

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire, murmura Jody au bord des larmes.

— Aucune importance. Je ne sais même pas si pour un humain il y a quelque chose à comprendre… Et ses bras s’étirèrent le long de la falaise.

***

Baccarat ne savait plus que penser. Les derniers événements avaient un peu secoué son inébranlable assurance. Son concurrent invisible était devenu un allié forcé. Et finalement, il trouvait ça plutôt bien… Ils s’étaient associés pour traquer le tueur-dépeceur et ce dernier les avait accueillis comme s’il les invitait à venir boire le thé.

Baccarat avait décidé de laisser tomber la pression un instant pour permettre à ce vieux con de Seeter de s’expliquer avec sa gamine mais il ne pouvait pas faillir à ses obligations. Il était là en mission et pas en voyage organisé.

Il était là pour capturer ou tuer Erwin Seagull.

— Tu sais, Erwin est très gentil, disait Jody à son père. Je ne comprends pas pourquoi il ne t’aime pas.

— C’est lui qui t’a dit ça ?

— Il m’a dit aussi que tu avais oublié de lui donner ton âme… C’est quoi ? Tu peux encore la lui donner, peut-être… Tu peux faire ça pour lui… C’est ton frère, non ?

Le visage de Ron Seeter, jaune et ruisselant, ressemblait à une motte de beurre qui vient de prendre un coup de chaleur.

— À propos, dit Baccarat en enfonçant le clou, j’ai l’impression que le p’ti frère a disparu !

— Erwin ?… Il est pas loin, dit Jody. Je le sens toujours dans ma tête… un peu plus loin dans le tunnel. Il est triste.

— Le pauvre ! ironisa Baccarat, il est en manque de dépeçage, peut-être ?

— Qu’est-ce qu’il veut dire, papa ?

Ron Seeter était au bord de l’apoplexie. Il ouvrit la bouche mais ne s’exprima pas plus convenablement qu’un poisson rejeté sur la grève.

— Il veut dire qu’Erwin est très fatigué et qu’il serait préférable pour lui de rentrer à la maison, dit Farran en souriant.

— Moi aussi, je veux rentrer à la maison, dit Jody.

— À la bonne heure ! graillonna Baccarat. Si on avait du champagne, on pourrait fêter ça !

« Nous savons que vous êtes là-dedans ! » hurla alors une voix stridulante. « Avec toute cette ferraille, on peut pas te louper, pas vrai l’robot ? »

— Daran Daryll ! s’exclama Farran.

— Qu’est-ce qu’il fout là, ce con ? s’étonna Baccarat.

— D’après Farran, c’est un des maîtres de l’Ampélopsis.

Seeter, en proie à une panique grandissante, suait comme un fromage de tête égaré en plein désert.

— Et il veut votre peau, si j’ai bien suivi toutes vos jérémiades de midinettes !

— S’il sait que je suis là, il n’hésitera pas à nous démolir, tremblotait Seeter.

— Attendez…

Gaby Farran progressa rapidement jusqu’à l’ouverture du tunnel.

Le Radeau des Cimes, était là, à une vingtaine de mètres environ, face à la galerie dans laquelle ils se terraient. Les radars du vaisseau n’avaient eu aucun mal à retrouver et à identifier Seagull.

Une balle autofreinante siffla tout près de Farran. Il recula promptement.

— Il va falloir jouer serré ! dit-il en rejoignant le groupe. Le Radeau des Cimes de Daran Daryll bouche l’entrée du tunnel.

— Et de l’autre côté ? proposa Baccarat.

— C’est l’aventure. On pénètre dans une intrication de galeries qui ne débouchent peut-être nulle part…

— Ils n’oseront pas dynamiter la galerie tout de même ! dit Ron Seeter.

— L’Ampélopsis réagirait violemment. Et Daran Daryll le sait aussi bien que moi ! ajouta Farran.

— Dans le Radeau des Cimes, ils ne risquent pas grand-chose, rétorqua Baccarat. Nous, oui !

— Alors ? interrogea Seeter.

Seagull lui donna abruptement la réponse.

Il passa devant eux, raide comme un piquet, rappelant un peu ses ancêtres automates.

— Je vous conseille de ne pas trop moisir dans le secteur, murmura-t-il.

Puis il disparut derrière un coude du tunnel.

Farran le rattrapa.

— Qu’est-ce que vous allez faire, Seagull.

— C’est mon affaire. Et le Radeau des Cimes n’est d’ores et déjà plus un problème pour vous. Tout est fini pour moi, de toute manière, alors…

Baccarat les avait rejoints.

— Hé ! Compote de boulons ! Tu vas pas te débiner en douce…

Il tenait un pistobombe à bout de bras.

Farran l’arrêta.

— Laissez… il ne s’enfuira pas.

Les bras de Seagull s’allongèrent. Derrière la brume tremblotante qui voilait l’ouverture du tunnel, Farran les vit s’agripper aux flancs du Radeau des Cimes. Puis le droïde s’élança.

Des balles autofreinantes commencèrent à siffler un peu partout.

— Venez, dit Gaby Farran à Jack Baccarat… Il faut s’éloigner d’ici le plus rapidement possible.

Jody avait refusé de partir. Elle voulait Seagull. Difficile de lui expliquer. Le temps était compté. Baccarat l’avait violemment jetée sur ses épaules.

— Parait que ça va péter. Alors les sentiments, au vestiaire pour l’instant !

— Un vrai poète, ironisa Farran.

Et ils s’élancèrent dans le tunnel.

Seeter était devant, ainsi Jody pouvait au moins se raccrocher à la vision rassurante de son père. Farran, tous les sens en éveil, fermait la marche.

— Monsieur l’architecte !

La voix avait stridulé dans la pénombre.

Farran s’était aussitôt immobilisé, figé dans la posture d’une statue de sel. C’était une voix qu’il pouvait reconnaître entre toutes. L’ignoble coassement sifflant de Daran Daryll.

Baccarat jeta un coup d’œil à Farran. Il s’arrêta aussi.

— Besoin d’un coup de main ?

— Non, une vieille histoire à régler, Baccarat… Vous devez ramener Ron Seeter et la petite Jody vers la civilisation, sains et saufs… Protégez-les, c’est une mission pour laquelle vous êtes tout indiqué. On se reverra plus tard !

— Je m’en montrerai digne ! Ne vous inquiétez pas ! Vous êtes un être exceptionnel, merci pour tout, Farran ! dit le major en repartant vers les Seeter.

Farran fit demi-tour, rassuré. Le major Baccarat, il en était sûr maintenant, s’acquitterait de la mission qu’il avait lui-même entamée.

***

Erwin Seagull rampait sous le ventre du Radeau des Cimes. Ici personne ne pouvait venir le chercher. Il dépassa l’écoutille centrale et le désir d’aller broyer les misérables humains qui s’agitaient dans les flancs du vaisseau pulsa dans ses veines. Mais c’était trop risqué. Il pouvait échouer à la dernière minute et Jody en ferait les frais. Une solution toute simple existait et il devait aller jusqu’au bout.

Les tuyères de propulsion vrombissaient maintenant au-dessus de sa tête.

Le ricanement qui s’empara alors de lui paraissait venir du tréfonds des enfers.

***

Daran Daryll fixait Farran de ses yeux dorés. Les deux hommes partageaient depuis longtemps la même histoire. Qui s’était achevée par l’affaire de l’Ampélopsis.

— Je suis ici chez moi, Gaby. Je peux traverser la rivière et grimper aux falaises sans problème… Je ne pensais pas te trouver sur mon chemin… mais tu es, toi aussi, par la force des choses, un habitué de l’Ampélopsis… C’est Seeter qui a fait appel à toi, n’est-ce pas ?

— Je n’ai aucun compte à te rendre, Daran. Toi, par contre… les doutes ne sont plus permis. Tu as spolié mon œuvre… C’est toi qui as détruit ma vie… Ma femme… et ma fille !

— Exact ! dit Daran Daryll en bondissant sur Farran. Mais bientôt, cela n’aura plus aucune importance pour toi !

***

Erwin Seagull propulsa violemment tout son stock cellulaire dans la tuyère. Il y eut une odeur de chair carbonisée qu’il ressentit à peine. L’infrastructure métallique fut aspirée et…

***

Daran Daryll et Gaby Farran paraissaient danser une valse lente dans la pénombre du tunnel.

Mais la musique en était la mort.

La gueule de Daran Daryll s’ouvrit démesurément, prête à se refermer sur le cou de Gaby Farran, lorsqu’une violente explosion projeta le duo, venimeusement enlacé, sur le sol spongieux de la galerie.

Une fraction d’instant plus tard, l’Ampélopsis commença à trembler.


ÉPILOGUE

Gaby Farran étouffait, enseveli sous des tonnes de boue végétale. L’Ampélopsis s’était déchaîné. Guère plus de quelques secondes. Un vrai tremblement de… de quoi au juste ? Farran était enkysté dans la masse végétale, très profondément peut-être. Mais il respirait toujours. Son cœur avait presque retrouvé son rythme normal… L’enseignement de Jane Andrew était-il porteur de miracles ?

Gaby Farran avait maintenant retrouvé tous ses esprits et il réalisa qu’il baignait dans une sorte de purée verte vaguement luminescente. Il essaya de marcher et se mit à tourner dans tous les sens. Pour se rétablir, il entreprit instinctivement de nager et, à sa grande surprise, parvint à se stabiliser et à progresser.

Le phyto-labyrinthe l’avait enfin pleinement accepté… comme il avait probablement accepté des dizaines d’autres humains avant lui !

Désormais, rien ne pourrait plus entraver sa quête.

Et il disparut tel un triton dans les molles profondeurs de l’Ampélopsis.
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 Imprimé en Angleterre.
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